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veril MI fait le rendre utile et iiiéme iiécessaire, est une me­
sure directenienl coiitraire aux principes d'unilé et d’asso- 
ciation des peiiples nui ont toujours inspiré et distingue la 
pnlilique franíaise. Lependant, en preiiant parti pour l'Jr- 
lande, nous ne soninies pas en conlradiction avec nous- 
mémes: nous aimons et nous devons aimer l'lrlande; toiis 
IOS vcRux sont pgur elle, parce qu’elle est asservie, op- 
primée, parce gu elle souffic, parce qu'cn elle l'liumanilé est

indignementviolée, parce quelle a besoiii d'étic niiiiéo et 
d Hire encouragée, parce «u’enfin il est un principe de inó­
rale qiii dmmne (oules Ies llicories politiqiies: c'csl (pu­
la charité est le premier de tnus les devoirs pour les iuditi- 
diis etpour lespcuples, coiiime la liberté e l̂ i>oiir cu\ le 
premier do tous les bien.s.

Ajüutoiis sculemeiit celtft aulre reserve; le.s miimliég d- 
races sont de fausses inimitiés qni dnitent li'il oii (ard

T r o i i b l e e  e n  I r l t m d e .

L turope est dans latiente. Le sol Iremblo en iriande la 
guerre semble pies de lenianglaiiter. Jamais O’Connell n'a cu 
plus de puissance, A sa voix , les populalions se lévent par 
milliers et luí dressent sur les routes des ares de trionipfie; 
les laboureursabandonnent ieurs charrues, les ariisans feurs 
ateliers, et le suivent ü ¡ued, en cliariots, á cbetal- le» 
teuimes montent en croupe; partout les villages, los tille» 
se depeuplent pour faire au « grand agitateur» un corléce U-'t 
que n en ont plus les ruis, leí que n'en avaient point les ura- 
teurs antigües, leí que pour en trouver qui luí soient com­
parables, il faiidrait peut-étre rcniontcr par iu peiisée lus- 
^ a u x  anuales de la Jiulée, el se rappeler les muilitudcs 
lanatisées, errantes et lialetaiites aiix prédications des pi o- 
pbeles. ü  Connell s'arréte el parle : 50Ü niiUe liornmes s ar- 
relentet éooulenl. A ses gestes plus qu'á ses paroles, ils 
eclalent tour á tour en applaudissenienta, en murmures. lis 
jeltent au ciel des cris terribles contre leuis oppresseurs. 
Mais que le tnbun fasse un signe, aussilOt lout n-nlre dans 
le sieiice, dans le calme: attenlive el soumise, on dirait 
w e  la foule iinmense n'a cornme luiqu’unevoix el un caur 
I areil speclaele ne s'est vii nuUe part ailleurs de nutre temps 
et ;  semble un anadironisme sublime. Qiiclle énioliun jiro- 
londe s'est done emparéu de eelte nalion. et quelle est la 
source de Tautorilé de celui qui la guide? Oue veul l'lr- 
lande?

Ce qu’clle veiit? Quand méme vous pourrit-z I'ignorer 
repondez avec assuraiicc : — Quoi qu'elle veiiillc. elle a rai- 
son de le vouloir. Quelle que soit sa cause, sa cause est juste 
el Minte. Une preuve suilit: l'lrlande a les synimlliies de 
la France, et jamais la Franco ne s'est trompée ilans ses sviu- 
palliies.

Lertes, la cause polilique de rirlaude n'cstpas ü beaucoup 
d egards cclle de la trance. Si l'on consulte ses regrels, ses 
plamles, ses tcdux, on voit aisément qii'entre elle ct nous 
il y a la distarice de pliisieiirs siécles. 11 est évident qu'elle

,,u,inr.„ lili jaiiiai» etc syiinjauiique a uos revoliitions, 
»upposer que s il pouvait prendre place panul nos représen- 
tanls il ful disposé le moms du monde i  vjoindre sa voix á 
cene des fracüons libérales, ce serait as»urément une lourde 
erreur Ily  a plus, s'il fautlout dire; le rappcl de l'union 
'■onsulérc en théorie et en dehors des circonslaiiccs qui peu-
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S e  I  II y a eu ligue contre les Irlaudais ei.üo cc>
n^exci^ent ™fr^o n - d e s  classcs ouvricres anglaises deux pnticines d oppression. Nous savoms tuus que depuis
dais ét d ra l^ M c m n l L 1 ' ’f  p r  les Atipláis n'a pas cí-ss.'
conmn-nriil n • peuples. s ilsavaieiit pu I  jusqu a nos piirs d étre Iraitée eu peuple conquis; nous sa­
la mainetaltl-^n^^^^^  ̂ a-sera.ent tcn.lii ( tuus que son liistoire, ü partir de l'anuéelH!9, oñ une bulle

ÜuidmVilI^lnU - r  • , - . I ilu pape Adricn IV l'a livrée en proie á TAnglelerre, ii'esl
a faiTaFlTancravé; l ! n l ,T q j i ' i n e  lo^gue suite de soulfrances. de constanls mait vains 

rtit alkanee avec I esprit de caste, et que de la part do ! efforU pour briser ses fers. Et n'est-ce pas une cbos» remar-
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qiiable que celle impuis'ancc absoluc de rAiigleterrc á s'as- j 
HtciiT les peiiples qu'eile a vaincus, á leiir faire oublicr ses 
neldifes. á les Taire ealrer eii parUij:e de sos nsceurs, de sa I 
nvilisation, de s;i iiatiuimlité? (Jiiu ses colonies seeuuetit sans 
eesse le'ir joiij: avec une liaiiie impatieiite; que TAmérique 
dii Nord, lualgi'é la ceiiinmiiaiité d'origino, ait repudié et 
éjiergiqueiiieiit repoiissé aii delá des iiiers s;i tiitelle Ivran- 
iiiqiie; que l’lnde, énorvée et réveii-a,', eiidiainée peiidant 
son sumiiieil. ait des riAeils parfois si terribles, il u‘v a l.i 
rirtu qiii doive étoimer. On oonroil qu'il suil didicile á l'An- 
glelerre d’élendre aiissi loiu une induence active ctsoulenue.
Alais que sur le iiiéiiie sol, poiir ainsi ilire, qu'eutre ces ri- 
ragi's baignés des ttiénies llols , que ilaiis les limites res- 
tivuules de ce petil arcliipid oñ elle a planté comrfle un sceptre 
Sun orgiieilleiix Irideiit et croii elle préicnd gouvorner le 
monde, elle n'ait su ni voiilu, dans l’espace de sept cents 
aiis, sa CüUcUier les svnip.ilhies d'une populalion vive, ai- 
inaiile. aecessilde á luus les seiitiitieii s nubles et géuéreux; 
<|ii'elle ii'ait réiissi ni par alTectiiui ni p r  ruse a l'altaelier ii 
elle par aiiciin lien de fraternilé; qu elle, no l'ait pas mémc 
lialutiiée íi la né-igiialiuii, ii'est-ce point lá une liante et sé- 
vére coiulainnalion de son caractére et de la tciidance inalé- 
mliste de ses iusiincls'?

A l'irritatkm naturelle des Irlandais. aprés rinjnste enva- 
liisseiiieut (le leiir terriluire, viiit se juindrc, dans les sií'-des 
Miivants, un aiili e sujet deresseiilimciit non muins légilinie et 
nuil moins profond. Lorsque rAiigleterre fiit deveiuié protes- 
laiile, elle vouliit iinpuser sa réfurnie religietise ¡i rirlaiide; il 
s'ensuivildes "(ierres upiiiiátres el cruelles qui nViirent d'au-
Ires résultats que d'aecrollre les soiiflraiices et riumiilialioii 
lie nrlande. Ce mallieureiiv pavs fut surdiargé d'iiiipóts : il 
ful. obÜgé lie payer d’éminiies il’ira.-s aii derué angliaiii; il luí
fut défeiidii d 'expurler le bié, le bétail, les fainages; des luis 
fiin  iit rendues puiir iiilerdire aux ratlioliqiies l'entréc aii Par- 
leiiienl, les l'undions publiques e t jiisqii'aii dro it d 'aeqiiérir 
il' s bieiis-fomls. Les IrUndais n'eiireiU jdus d 'aulres ressour- 
11 •• pulir vivi e, que de Imier a des p n í  oxorbilaiils les do- 
luaiues doiit ils avaieiit é lé  dé|M)UÍllés. La m isere, la co rriip - 
lion, furent les consi'ijiiences nécessaires de  c d te  odíense po- 
btique.

Aii dern ier siécle , Swifl écrivait : o Traversez l 'lrlan d e, 
vegardez ens figures iiives, ces bougts mist-rables, ces chainps 
a peine défrid iés, ces fenimes núes, ceslioinmes qui ressein- 
blenl il des bétes fuuvos; diles si le jugeiiient de Dieii ii'esl 
pas desreiulu sur nos tetes. Kst-ce l'lrlande ou la Laponie, el 
iia'miiiailrez-voiis nolre pays oTi la te rre  est fertile, le c id  
doux. le d iin a t m oderé, les huniiiies deués de qualités sou- 
ples, variéi s, lieiireusesT Des baillons, luie délesiable iiuiiití-  
lure, la di'solation de presqiie tmit le rovaiiine; les liabilanis 
siiiis Las, sans souliers, sans abri, vivaiil de poinnies de Ierre; 
un miciin pays ou uu vit janiais aiilanl de iiieudiiuits, a

Le speclaclc (lue rirlandc, uTfre íuijourd’lmi au voyageur 
ti'esl pas iiiüiiis uéplorabie, la mi.siTe ii’y esl pa 
Tn'usü; mais, sons dilTikeuts rapporis, la coniliíiou
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est iKis niuins af-

lii pavs. qiioique luiii d'í lre ce qu'il faudrait qu'eile filt, s'est 
eoiisiiléiableinent aniélioréi>.

I.'iiisiirrection victorieiise des colorios anglaises de TAmi'- 
liquc du Nord ouvrit ime ere iioiivdlc. Ce grand événcnient 
luspira á l'lrlande plus de conüaiice dans l'avenir; pour l.i pre- 
uiiére fois, depiiis plusieurssiécles,ellc se scnlit renaitre ii la vio 
polilique. Sos cAtes étaieiií meiiacées iruiie descente ot irnuc 
invasión élrangére; l'Aiiizlcterre. occiqiée ii soumellre ses cn- 
loiiies rebelles, ue pouvail la défendre ; elle troiiva en elle les 
ressources nécossairos. L'lrlande se cuuvrit enpi'u de jours 
d'uiic inilicc volonlaire ijui s'arina, s’enrégimcnta, s'organisa 
Hle-méine, nomina ses cheTs. Une ariiiée de qiiarante inille 
lioinmes fut sur piid, el des lors rirlandc eut li‘ secret de sa 
furce; mais il Ini resUiit i  apprendre les muyens Jes'en servir.

L'AiiglPlerre, au plus fort méniedesatyniimie.avaitélé con­
tra inte do laissenuix Irlandaisdesliberfi-s etdesdroits lels ijiie 
pi‘ii de peiiples en pussedent encore aujoiird'liui en Knrope: ce 
ii'élait point géiiérosité desa part; ses niceurs, ses habitudes, 
ses préjugés iiiénies, l'obligeaient á izes concessions. Ainsi, 
lamíis qu'eile exercait sur rirlande une ooi)res.sion donlqu elle exeryait 

riniquit'
mais ces'sc de l'étrc. Le
ríen n’égale riniquité, la presse y était libre el n'avait ja- 
miis cesse de l'étrc. Le principe'de la responsabilité des 
agents du poiivoir devaiit rautonlé jiidiciaire élail demeuré

: de la responsabilité des

iiílact au niilieu des plus grands Iroubles. Les Irlandais ne 
IHiuvaicnt & la véritó se reunir dans leiirs églises pour prier 
nieucomraeilleurconvenait, mais ils ctaieiit libres de s'as- 
sembler sur les places publiques pour délibérer sur les ri-
uneurs dont ils élaienl victimes. Jaiiiaiseii Irlandc le principe 
du jury n'a été contesté; jamais, el dans aucun teinps, ie gou- 
íeriiemcnt angiais n'a mis en doule le droil qu'ont tous les ci-

cessilé de l’autorisation n'était pas négative du droit.
Les volontaires se servirent oe ces iibertés pour en

cndance de l'lrlande. Le jurv, b  liberté üe la 
presse, le droit d’associatkui, !a cesponsabilité des agenls du
Iré riiidépcndance de l'lrlande. Le jury, 

' I uroi

pour entrepren-

iwuvoir, l'iiabeas-corpus.devinrenldansleursmainsdes armes 
redoulabies, et l'Aiiglelerre eoinprit eiifin qu'il y avait en Ir- 
l.inde des adversaires avec lesqiiels il lallait com'pter. Les ca- 
Iholiques y gagnérent les premier.s, et quelques-imes des lois 
il'oppression qui avaient élé dirigées centre eux furent rap~ 
pelées.

L'lrlande avait un Parleraent, mais cc Parlement ne pouvait 
s'asseinbler sans que les motiTs de sa convocation et les pro- 
jets de loi qu'on se proposait d'v discuter n'eussenl préala-

enlravcs que lui avait imposées l'Aiigleterre ; l’expiosion de 
la révoliifion franfaise accéléra encoré ce mouvement Le 
gouveriiement angiais se bala de Taire les concessions les plii.s 
íinjiéi ieusemenl réclumcos par les réformalcvrs irlandais, soit 
proleslanls, soilcaflioliques;inais l’appel que les plus ardenis 
(l'enlre eux firont aux armes fraiiíaises comproinit leur

L'Aiiglelcrre, qui avait toleré assez paliemment l'insiirrec- 
lioii légale des Irlandais, ne pouvait souffrir une invasión 
franfaise ; elle défendit sa conquéte et ses priviléges par les 
annes. el l'lrlande rotombisoiis le joug. Alors, dans la crainle
que le Parlement irlandais ne vint ;i reeouvrer eiicoreune fois 
son indépondaiice, l’Angleterre voulul lui en éter les moyeiis 
en riiicorporant aii Parlement angiais. La corruplion unie k 
la violetice triomplia des répugnances les plus opiniiUres, 
et. en 1800, l'uiiion [utprononcéií entre l'lrlande etlaOrande-
LreUigne. 11 no fant pas croire que cette unión eut pour eíTet 
dccoiifondre l’li lando avec l'Aiiglelerre, d’enfaire une proviiice 
anglaisc, souinise eii lonspoints au ménic gouverncment, á la 
nu'iiie pólice el aux méiiies lois. L’acle de riinion laissa ii 
ririamle tontos ses lois, seiileraent il élablíl que désormais 
lüules les lois iiécessaires aux denx ¡lays soraienl faites par iiii 
Parleraent cominiiii, oii rAngletcne ét Tlrlande enverraient 
leiirsreprésciilanls.

•Insqiie-li ¡i n’avait été question en Irlandc que de i’indé- 
pendaiice polilique ; les callioliques, il est vrai, avaient été 
délivrés des lois les plus upiu'ossives portees contre eux. mais 
iU élaieiit encorc sous le poids des lois qui les rondaieiit in- 
capables d'excercer les droits politiques. Le gouverneinent 
angiais s'étail nigagé ii abolir ces lois comme un adoueisse- 
meiit aux rigueiirs de Pacte d'union; mais, malgré Pengage- 
nieiit formel pris par Pitt, ces lois ne furent pas rappelées, par 
.suite lie la PMistaure de Georges 111. Des lors, Plrkinde, aver- 
tic par ses mallieurs passés. au lien de recourir ;i la violence 
el a la révolle pour olHonir justice, n’employa plus pour ob- 
teiiir le redresseiuenl de ses griefs que les m'oyens légaux que 
lui offrait la Coustiliitiuii ; elle eii appela il la presse etA Pas- 
boeiation. Vers Paiiuée 1811). im comité do callioliqiies s’ur- 
giiiiisa i  nuldiii pour obtenir Péinanápatioii catliolnjue; elle 
avait pour biit le progres legal; elle mit en (riivre l'agitalioii 
sans violence, la résislaiice sans révolution; aussi neinit-elle 
bieniñt dans son seiiiluul ce qu'il y avait en Irlandc d’insüiicts 
et de lii'soins d'indi'peudaiice.

Ce n'était pasassez, poui tviompher, d'avuir une cause sainle, 
de défendre la cause de la liberté polilique et rcligieuse, il 
fallait étn- coiiduiis avec sagosse etpriideirce, il fallmt trouver 
un clief capable de diriger le neuplc, qui gagnét la coiilíancc 
de rirlaiide et ntlTrayát pas J  abord PAngleterre; un lioninie 
profondéiTienlpi-nélriidc ('état dupajs, comprenantégalement 
ses besoiiis et ses périis , as.sez piiissant {¿r la parole pour 
exciler dans Páme (lu peuple des ¡lassious ardenles contre ce 
qui restait de servitiido, et assez sage pour en arn'ter Pélan fi 
la liinitc de Pinsurrection; qui, jurisconsulte subtil autant que 
tribuii i’loquent, assez impéliieux pour pousser liriande et 
assez fort pour la contenir i  son r ó ,  sflt se maintenir dans 
les bornes do la Icgalilé et défendre lui-mémc avec succés 
devani un jury les exei'^ qu'il avait eiicounigés. Cet Itomme, 
cc cliof, Plrlatide le trouva d.aiis Daniel O'Coiiiiell.

Un se trompe certaineraent lorsque Ponaltribueá O'Connell 
Ptioiineur d'avoir réveillccbez les Irlandais la haine de la ser-

Dublin et coraposé de meinbres donl le mode d’élcction a 
varié suivant les eirconslances. Ce coraitó, sous Pinspiration 
(1‘0'Conneli, s'assemble régulierement, examine les lois pro- 
posées, les discute, censure les acles du pouvoir el ses 
agents, prend ¡les résolutioiis, les piiblie dans un jounial spé- 
cml. Comme tous les gouverneraenls étabiis, Passocialion 
léve des iinpfils en écbange de la prolection qu'eile doiine. 
Elle commande, el Plrlande obéit. Des qu'eile l'ordonue, 
loules les paroisses d'Irlande s'assemblent; des réimions se 
furmciil le máme jour dans lout le pays. Elle s'établit córame 
la palronne (ie tous les ciloyejis; elle provoque et recoit les 
plaintcs de quiconque a des' griefs contre Piulorilé publique, 
contre des ministres protestants, contre les magistrats. C'esl 
elle qiii conduil les éleclions.

blement éte approuv'és jiar le gouvememeiit angiais. SúrPini- 
vofonlaires, le Parlement irlandais se déclara in-

I gui 
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liative des vot , ______________ _
dépendant, et proclama qu'aucun pouvoir sur la terre n'avait 
le droit de taire des lois obligatoires pour Plrlande , liors le 
roi, les lords et les communes d'Irlande. Ces faits se passaicnt 
en i  (82.

Hardiment engagée daas cetlc voic de reforme, ct d'indé- 
pendance, l'lrlande travailla rapideiueut i  s’aJIraneliir des

Pon peut se servir d(> cello expression, un(i paix sans < 
agilée, un élat inlermédiairc entre le régime des lois el

pastüutque i 
encoré á O’Connell que 1 
1(3 obstacles que lui opposait le gouveriionient angiais. C'est 
á sa saMcité ct á son incomparable iiifelligence des détours 
de lacSicane, que Passocialion a dú son salut; car toujours 
il a su meltre en défaut la liaine de ses anlagoiiistes, et tou­
jours il a su troiivcr pour elle la forme que le législatuiir 
avait oublié d'interdire. « 11 est bien aisé, s écriail un juris­
consulto expérimenté, il est bien aisé de diré qu'il faiit arré- 
ler M. O'Connell et le livrer i  la mstice; mais la difCculU’ 
est de le surprendre en défaut et de trouver une loi (ju’oii 
puis.se Pacciiser (l'avoir formellemeiit violée. » Siiigiiliére si- 
tuatioii de l’Aiiglelerre, g(‘née par ses propres lois dans sos 
plus ardeiits désirs d'oppressioii! Oü trouver ailleurs une ty- 
rannie qui tol(*re, dans un pays vaiucu et enchainé, la liberté 
de la pressí;, le jurv elle droit de s'associer le plus illiinité?

{La suite (i un autre numéro.l

vitinle ct (Pavoirconqiiis la liberte religieuse. Le mouvemont 
d'indépendancc avait précédé de longlemps Pappurilion 
d 'ü’Coiincli sur la scf'ne du monde; mais le mérito de cel 
llórame extraordinaire est d'avoir adopté la défense de son 
pays malheureux, d’avoir cnnipris lessonrtrancosde Plrlande, 
de s en (‘tro fail lerepréscnlant, de s'ólre óévouc á cette noble 
Uiclie, et d'avoir liáti:, par les quiililés les plus diverses, ie 
trioinplie de la cause doiit il s'élait conslilue Porgano.

Né íi Dublin, d'une famillo anoionne et qui descend, dit- 
on. di'S aiieioiis rois iVIriande, O'Coiiiiell fut (Heve en Frailee 
dans les coUéges calboiiqiies de Saint-Omer et de Doiiaí. 
Jeune encoré, il omlirassa la carrióre du lorreau et s'y ilis- 
tiiigua par une éluquence forle et passioniiée et par une ar- 
(leur intrépido á di-fendrc ses coreligionnaires. Orateiir aji-

Slaudi dans les mectiiigs, il se trouva porté toutnaturellement 
¿lire parlie de Passocialion catholique, et il ne farda pas á 

on devenir un des directeurs ot apres quclques annees le 
chcf lout-puissant.

Assurément. ce qui distingue O'Connell, ce n'cstpas l'éclat 
de tollc qualitó paiíiculiére, c’esl plulót l'asseinblagc de plu- 
sieurs qualités ordiiiaires, mais dont la réunion est siiigu- 
liéremeut rnre. II y a, sans contredil, dans les rangs des 
cat!ioli(iues irlandais, des orateurs d'une éloquence plus 
puré, líes écrivains plus remarqualles, des liommes d’action 
aussi courageux et aussi résolus; mais O'Connell réunit Ies 
qualités d'orateiir, d'écrivain et d'homme d’action, et il les 
soumot & une prudence cousommée qui dirige ses aclions 
les plus sponlanées en apparcnce. Accordez-tiii en outre un 
bun sens parfait, et vous compreiidrez la fortune d’O’Connell.

Gráce á ces qualités, O'Connell, en pronant en main la direc- 
tionde Passocialion catholique, comprií que Plrlaniie avait été 
trop facilenient abattué par P.Ángleterre dans toutes ses ten- 
Litivesd'insurrcclioniiour qu'eile düt demamler désormais aux 
armes la justice qu’elfe réclamait de PAngleterre. Un zéle im- 
prudcnt(^ütfait perdreleslenlesaequisitionsdescinquanteder- 
niéresannées, etavantdesongerauneindépendance compléte, 
il fallait user de tous les moyens quefoiirnissaieoties druitsque 
r.Angleterre avait reconnús ii l'lrlande. Demeuranl striete- 
inent dans les limites de la b'-galité, O’Connell entroprit de 
donner a son pays la seiile situalion qui pút le s.itisfaire, et 
teiiir PAngleterre dans une inquiétude favorable h l’lrlande; 
il établit un élat permanent de guerre conslitutionne.íe, si

C l o i i r r i e r  t i e  P a r í a .

En arrivant sur le boiilevard Saint-.Antoino, un peu avant 
la place de la Bastille, si vous jelez les yeux du cute opposé
á la place Royale, vous verrez trois raaisuns ncuves qui mon- 
Irenl aux ¡«ssants lour blanclie fafadede nierre de laille et de 
moelloiis. Les toits sont á peino, adtevés; los fenétres. eneore
dépnuiliéos du boiserie et de vitres, permelteiit <i P(til de pe- 
nélrer par leurs uuvortiires béanles ilans cette solitiide plumo
(le Iristesse des bálimouts en constniction. Laissez-passor 

■blues jours, el ce désert ser a peuplé et bruyaiit, au rez-
do-eliaussée i  ia mansarde; á peine attendra-l-oii (¡ue la 
deriiiére ¡rierre soit posee et (¡ue le mafori ait donné le dor- 
nier coup de Iruelle. Le Parisién ii’y regarde pas de si pres; 
(](>s qu'il volt les dioses, il faut qu'iíeii jouisse; le pioverbe :
Qui va düucement va súrement, n’est pas fait pour son usage; 
liveinent et pnimpternent, tulle est sa devise, et Dieii pour 
lüut le mondé! Si M. le ptéfet de pólice le laissait faire, il 
essaierait de Iraverser les poiits dont ime seiile ardie sorail 
cuiistruite; les miirs sont eneore humides, les ¡loulres toul 
au plus assui'ées, l'escalier et les cours pleiiis do poiissmre et 
de diaiix, et le voilá qui s'inslalle dans h  maison! Que la 
diose soit possible, en .allendanl Pacliévement des funda- 
iiuns ct des vofites, il so logcra dans la liotte du plátrier! Mé- 
decíiis et pliarmaciens retirent le bénéfice le plus iiet de cette 
ardeur de localion expéditive; les migraines, les rhumes el
les inaux de poitrine fleurisscnt íi Pombre des fralches rnu- 
railles. — Mais rcveiions á nos trois maisons. En elles-
mémes, dies ii’oiit ríen de ¡larliciilier ni de remarquable. 
Figiirez-vous trois máisons comme París en bütit tous les 
jours par centaines : une boulique et six étages, voila Par- 
diitccture actuelle; le métier du lailleiir de ¡uerres y prend 
plus de part que í’art de Vitnive et de Palladio. Mais si
vous interrogez le sol sur lequel pésent ces masses énormes; 
ces espéces de casemes oñ les Parisiens s'oiitasscnt, le sol

cesse
in-

surrection.
C’est dans la condiiite de cette association qu’il faut adini- 

rerle génied'ü'Connell.il lui adenná los bases d'un parlement 
régiilier: elle est représoniéo par un comité central séani ñ

vous répondra qiielquc cbose. 11 ii’y a pas, en efTet, un seul 
de ces eiifasscmenls de pierros et de cbarpentes qui ne re- 
couvre pour ainsi dire un lieu célebre par un liomme ou par 
un évéiiement. Que voulez-vous? cette torre parisienne a de 
tout temps élé si féconde en grands crimes ct en grandes 
aclions! Dans cbaque sillón de ce cham¡i immense, reniiié 
depuis des siécles, quelque cliose d’illustre ou de fatal a 
germé. Les généralions y somracillent Pune sur 1'au tre, 
couebe par couclie; la pioclic n’y lombe pas sans lieurter un 
nom; l'arcliitecte n'y pose pas uñe fondalion qui ne s’appuie 
á im souveiiir. Sous ce París visible, sous ce París paipanle, 
qui élale aux yeux ses homines, ses maisons et ses rúes, il 
V a le Paris qü'on ne voit plus. le Paris qu'on ne touche ni 
du doigt ni de Pdil, le Paris qui se ticnt enseveli et caché 
dans ses propres entradles ; la ville vivante a le pied sur la 
vilie morle. L'bistoire du Paris souterrain, du París ¡s fleur 
de terre, est une histoire á faire.

Remuez le terrain ou s'élévenl nos trois maisons neuves : 
qu'y trouvez-voiis? E b ! mon Dieu, tout simplement la pbilo- 
sopliie du dix-lmiliéme siécle, la souveraine audacieusc d  
irrésislibie qui a changé la France de foiid en comblc et con- 
qiiis le momio. Ces trois lourdes maisons froidement alignées. 
ces bouliques qui attcndenl le boulangor ou la inerciére du 
coin, ces apparlemeiits innocemment destinés ^ d'honnétes 
renliers de la place Royale ou de la rué Saint-Louis, n’iiiló- 
ressent ni votre ame ni votre imaginatioii; mais prétez 
Poreille aux éclios du passé, mais regardezñ travers ie lin- 
ceul de ia mort. aussitüt tout cliauge et tout s'anime sur ce 
sol que vous fouliez aux pieds avec indifférence; ce n'est plus 
une habilation banale, ouvertc au premier bourgeois et au 
premier marchand venus qui paieront leurs loycrs, c'est le 
rendez-vousdes esprits les plus entreprenants, des imagination#

Ayuntamiento de Madrid



L’ILLL'STRATION, JOURNAL ÜNIVERSEL. 227
les plus ardcntes du siécle dernier. Vous étes lá en picin dis- 
huiticmo siécle; vous vivez de sa vie a la fois frivolo et sé- 
ricuse, dügmatique ot sensuelle; daiis cette demciire ainsi 
reconslniite, les alTaires, le plaisir, la pliilosopliie se don- 
nent la niaiu ct combatteiit en méme teiiiiis; la passion, le 
rude sarcasme, la raillerie légére, sont les hütes du logis. 
Que vous dirai-]e? Vous ii'étes plus daiis mes (rois maisons 
ncuves, mais dans la maison de Beaumarcliais; et ne voyez- 
Tous pas li-bas, sur les niurailles, une ombro leste et sou- 
riante? c'est i’oinbre de Figaro qui passe; on aperfoit encore 
le bout de sa resille , le manclie de sa gallare, un éelair de 
son ceil provoquiint et spirituel, et la lame de son rasoir 
añilé coinme sa langue a deux trancliants.

A cette place méine, uii peu avant la Révoliition, Beau- 
marcliais s était fait bélir une babitatioii inimense et inagni- 
l|quc; Voltaire en était le dieu lare ; sa stalue en décorait 
l'entrce; son porlrait se répétail de salón en salón. Traversez 
CCS senlicrs de sable qui se croisentdans le jardín, passez sous 
CCS roebers poslichcs, sous ces massifs de verdure, vons dé- 
couvrez un temple d'une forme antiqiie. Qnelle est la divinité 
qn'on y encense? Est-ce la sage Minerve, ou Apollon auv 
fiécbes rapides, ou ,Mars au casijue rctentissaiit? Non : c'est 
encoré Voltaire.

Beaiiinarcbajs s'élait d'aiileurs soumis scnipiileuscmcnt :i 
cette doctrine que son dieu Voltaire enseigno (juclque part: 
íe superflu, chose s í íiécmaire. Le nccessaire, selou l i  doc­
trine de Voltaire, se moiitrait partoul dans la maison de 
Beauinarcbais; riches peiiitiires, magiiiliques slatucs, ado­
rables bas-reliefs; Iloine, la Gréce et Tart de Jean üoiijoii. 
La pliilosoptiie d'imo part, de Taiitre Hcbé et Ganiméde; ici 
une scntence de nuelque sage gravéc en Icttres d’or ; lá cet 
apoplilbegme en latín macaronique inscrit au frontoii de la 
salle á niuiiger;

EREXI TEMPU SI A BAf.tHO,
AMICISyiE OÜLRMA.MIBl'S.

Gurieux mélange de raillerie et de gravite, de fui ct descopli- 
cisme, Olí se troiive resume d'une iiianiére origínale le carae- 
téresingulicr de ce siécle qui se passionnait et sniiffiait avec 
Jean-Jacquesponr la cause et ravcnirderiiumanité, et d’aiitre 
part se livrait au plaisir et au doute avec insouciance, disant 
comiiie Figaro ; « Qui sait si le monde durera trois se- 
inaines?»

Ainsi la maison de Beaumarebais n'existe plus; abaltue il
a déjá plusieiirs aniiées, pour les menus iitaisirs du canal 

Sairit-.Marliii, elle était reslée longtemps á l'état do toirain 
vague. L'ceii rencontrait avec tristesse cette inimense et slé- 
rile solitude dans le voisinage d'un faubourg si aclif et si 
peuplé. Maiiilenant ce déseit est bátidu liaiit en bas, on peu 
s‘en faiit, báli par des niafoiis ct ríen de plus: ii iie fuut pas 
complcr sur rétnisque et rioiiique qiieBeaumarcliais n'avait 
pas épargués, ni sur dos frises iinitées du temple d’An- 
toniii et de Faiisfine. tcpondaiit. les ma^ons oiit cu btau faire, 
nuibomme il’unpcu de savoir.de ctsiir etd’esprit, ne passera 
par lá sans dresser l'oreille et saris oiivrir les yeux, coniine 
s’il eiiUuiilait encoré la voix moixlaiili: de Figuró, comino s'il 
voyaií briller derricre la jalousie lo rogard ainourcux do Ro­
sillo ot la vive pninolle do Suzaime.

De la guilaru de Figaro au cor do M. Vivier, il y a la dilTé- 
reiice du cuivre á la cordo; mais au foiid, il s’agit'de la iiiéme 
cliosc. c‘obt-á-dire do deux artistes; l'iin loulefuis 1'emporte 
sur l'autre, contme le cbOne sur rbiimblc dianiiillc, el je 
suis obligó do lo dire, au risque de fioisser rainour-propre 
du barbior do Sévillc, ce ii'est pas Figaro qui est le cliéne. 
Aprés tuiit. qu importe á Figaro? il n'ajamais eulaprétcnliun 
d'élre uu virtuoso : Figaro u'a été iiiusidon que par liasard et 
en passant, comiiie i! u été tant d'autres dioses; poeto, bar- 
bicr, diplómate, atileur dramatiqiie, imirnalisle, coiiiinis, 
médeciii, apolbicaire méme, siiivant los évululions ile son 
éloilo. Si Figaro portad une guilare, c’ólail souieiiicnt puur 
accompagner sa piiilosopliie :

I.c vio el la paresse
50 partagciU inoii eiour.
51 rim e est mu iiialircsse,
L 'aulro est mon servilour;

et aiissi pour fredonner de teinps en teinps un air Icndrcsous 
le balcón de quclqiio piquaule LiscUe andaloiise, laiidis que
10 scignoiir coiiite Aliiiuviva oiigliialtles liusines. — Quant á 
M. Vivier, c'est antro diose ; .M. Vivier n‘a jamais coiiru en 
aventuricr les mes de Séville, ni livré balaillo aiix Bartlmlo 
ct aux üasile, et ceci explique comment M. Vivier est do- 
veiiu un artiste reinarquabie. un joueur de cor, oii, pour par- 
ler la langue tediniquo, un comiste clomuinl, tandis que 
Figuro n’a jamais fait que rader de la guilare.

Jl. Vivier est á París depiiis quelques semaines; jusqnc-lá
11 ii’élait pas aulre cliose qu’iin liominc comme un autre, [lar- 
faitement inconnu. Fuiiplovéá Lyon dans une maison de eom- 
nierce, M. Vivier ressemblail ei¡ apparence á un simple cora- 
mis tenaut la parlic doiible et aiiiiant la marcliandise. Mais, 
á p«ine le métier laissait-il á nolre jciinc homme une heiiro 
du loisir, (|u'aiissilót le commis fiisait place á rarlisle; 
M. Vivier s enformait dans sa mansarde; lá , s'atlaquant 
oorps á corau dur ctrobdle instriiment, á forcé de coii- 
rago, d'adresse et de ¡lersévérance, il est parvenú á le 
domjiter, á le soumdtre, á le rendre plus docile, plus obéis- 
sant, plus íecond qu’il iie s’est jamais inontré sous la maiii 
de ses dominaleiii's les plus beureux et les plus célebres. 
En uu mot, M. Vivier lui arracbe des secrels qu'il seinblait 
dérober aux aulros. üiiilo Paér, le .Messie du cor. Punió ct 
Rodolplie, ses apotres, Gallay, Diiuprat, Duvernoi, Menga!, 
et d'autres aussi faincux n'eu oni pas obtenii ce qu'il aecordo 
á M. Vivier.

Que leiirdisait-il, en effet? II répondait á leur provocation 
pur im son unique, par des notes siiccessivcs. Nos mailres 
avaieut beau Texciter á parler davantage, avec toul l'art ima­
ginable, iU ii’cn tiraieiit pas un mot de plus. M. Vivier, et

c'est lá le mcrvcilleux de sa découverte, M. Vivier a donné á 
l’instnimeiit soliloqiie une double, une triple voix; avec 
M. Vivier, le cor díame la romance de Ricbard, une Fihre 
brúUittte, c t ,  du ineme cuup, vous enlendez la parfie de 
Blondel et la paviie de Ricbard. Vous plait-il d'écouler la 
Ckasse du Jeune Jienri? nptre cor, en véritablc sorcier qu'il

arcN, II. uioute, u Jiu s CU laui C tílRU UU llJÜmS I aVlS
d’Aubcr, d'Halévy ct d’AduJphe Adam, qui se trouvaicnt lá 
avec nolis autres ignoranl.s, tandis que M. Vivier faisait ses 
tours de forcé. Gúiimient est-il parvenú á cetle découverte 
et á ce prodigo d’acoustique? c'est son secret ct il le garde. 
— Dieu ou diiiblc, toujours esl-il cerlaiii que M, Vivier vicnt 
d'augincnter le balaillon des plicnoniéiies vivanls que París 
recrute iiioessainmciit. L’été n est pus favorable aux coraisics; 
mais arrive janvier et la saison des coucerts, ce cor Jiaboliquo 
feru fureur f ‘

Nutre virtuoso ne posséderait pas son secret miraculeux, 
qu'il lui resleiait encoré un moyon de faire du bruil ct d'élre 
remarqué ; M. Vivier se rattaolie á une baulc párente; un 
sang famcux coule diiiis ses voine.s; il est positiveiiieiil le no­
ven d'iin (les boimnes les plus élonnanls du dix-ncuvióme 
siécle, de M. de Porpignan, ce béros aus.si modeste que brave, 
qiii a laissé un de sos meinbros sur lous los cliaraps de ba- 
laille, depuis le j^ s ig e  des Tlieriuopyles jusqii'á la prisc de 
la Gasaiiba. Aprés avoir cueilli de saiiglanles raoissons de 
laiiriers et dispersé plusieurs ármeos de sa propre inaiii, 
Jf. de Porpignan se repose dos fatigues de la guerre dans les 
aifs de la paix. Goiiimo Apollon, il préside aux cuncerls ot 
s adolme aux Muses, parliculiérement á Tbalie et á Meipo- 
méiie; Momus ot .ses grelof.s lui sont égalcmeiit familiers. 
Qiiellc jcie pour ce véuérable guerrier do vuir que son exemplc 
fi iiclilie daos sa famillo, ot que le-s arts y fleurissciit á l'ombro 
do ses cicatrices! Chargé d ans et do décoratioiis, obligó de 
faire lialte ajiros ayoir parcoiiru le monde l'épéeá la maiii ot 
reiivei'sé (aiit de citadelles, il est bien deux á ce No.sior des 
solilafs frnin'ais, le soir, (¡iiaiid sos blessiiros se rüuvroiil, d’a- 
Vüir un neveu pros de son ebevet ot do pouvoir lui Jiro ; 
a Jmie-iiioi uu air de cor. »

On sait que le bazar Bonne-Nouvolle a ouvert un cliamp 
d'asile aux jieiiilres proscrils par le jury d'examen. Lá, le pay- 
sago, le labloaii d'Jiistnire, le porlrait, la miniature, le cravon 
et lo pastel, exilésdes boniicurs du Louvre, sont venuss'afiri- 
ter, non saus donleur, non sansranciinc, non sans lamenta- 
liiui; dans ce Lmivre au petit pied, image de la patrie absenlo, 
peu á {K'H nos poiiiliires proscritos se sont acciimalées, etie 
piiblic ii'iir a remlii visite dans ce bazar bospitalier.

Doiix immiiiüs picins d'activité et d’iiilelligeiice, MM. Tecli- 
ncr et Giiillomin, oiit résolii de faire succéder á cette expo.si- 
lion passagére, une expusilioa permanente qui reunirá a la 
luis fes ituvres des vioux mailres et los prodiiclions des 
peiiitres yivaiits. Les arüsles obliges do di.sseniiner lours oii- 
vniges eliez los marcimnds de labloaiix, auront lá un 
mii^éc perpetuel, ct de vastos [salles édatuntes de liimiérc, 
au bou de la sombre iiuit ot du faux jour dos étroitos hoii- 
liques. Une riebe bibtiulbéque deslinée á scconder les éliidos 
dos artistes servirá de coiuplémont á Fentreprise; oniiii ou 
iiuiis pnuiiet un juiirnal consacré tout eiilier au monde des 
beaiix^ail.s, c'osl-á-dire au moiivenient si ciirioux ot si vacié 
de.s idées, des Iravaiix, dos affairos qui raiiimoiif. A peino 
MM. Toebner et Guiileminaviiient-ils mitenlondre le promicr 
briiit de cqtlc vasto eutrepri.se, que les artistes eii coiiipci'- 
iiaieiil l’iifililé et rimporlauce. Boaiicoiip de lalents et do noms 
lioimrablos ont déjá domté loiir adbésion; los autres vion- 
dront eertaiiiemeiit compléler la liste, el. París possédera 
biontüt uu magmliqtie élablisscment dont Londres, sa li- 
vale, lui duiinait depuis loiiglcmps l'exemple, et qu'il n'avait 
pas oncore songó a s’approprier. Ainsi, dans notro villo 
[ii üdigieuse toujours deboiil, toujours ciiricusc de nouveaiités 
toiijoiu's ardente et infatigable, ebaqiie nialiii amóne ime 
aiiiolioralion on une décou\evle ; tout s’agile, loiit se reiioii- 
velle, tout chango, tout s'agranJif, et la civiiisalion y gagiic 
quolqiie dioso.

L’aulour do Lucréce, M. Poiisard, a qiiitté Paris; M. Pou- 
sard est deveuu un personiiago; il est iialurd que iiuiis !.■- 
nions noto de son départ. Oii va M. Ponsard? le jeimc poete 
retüuruo tout simpleinoiit dans sa province, sans plus do iiiv.s- 
liTcs ni de fracas; aprés le graiid éclal de sa Iragédio 
M. Ponsard aurait pii exploiler sa célébrité ii l'oxomple do 
corfams pof'tcs el de oerlains fabrieanls de dranios quo tout le 
inonde devine, ce qui nous dispenso de les nommer; qui em- 
jiécliait M. Ponsard de so moiitrer daiis les différentes cours 
de VEuTope, comme un géant ou un liorciile du Nord, ot do 
cner partout: me voiiá! acceplez raa dédicace! f u  cordou 
un craebat, qiieioues roubles, s'il vous plalt.— .M. Ponsaril 
reste dans sa niodeslie et dans sa siraplicité; ii part, il abaii- 
doiine París pour relrouvcr la paix dos beiiros studieuses, isn- 
lées et paisibles; M. Ponsard .so soucie fort peu de baiser la 
rniiin ou la scuiiellc des ducs hérédilaires et des aulocrates: il 
n adore qu'une divinité, la Poésic! II n'enoense qu'un roí, 
lA rt! C’est une religión trop rare aujourcl’liui pour qu’oii 
n piieoiirage pas Ies jeunes lévilcs qui y revicniient. .M. Pun- 
sard, dans sa retraite, s'cccupera de sa secunde Imgédie; il 
1 a promise au Tliéálnj-Fraiivais pour l’biver de 1843, c'est- 
a-dire dans di.x-lmit mois. Notre poete ne veiit pas s’enrólor 
dans le réginient des improvisaleurs á tant la ligne et des 
gémes de pacotille.— CepeuUiint ou aimonee que M. Alexaii- 
dre Diimasvieiit d'acliover truLs romans, quatre draines on 
ciuq acles, cinq comédies, douze vaudesilles, et de reeevoir 
sa ceut-ciiiqiiante-sepliéme déeoration du shali de Perse.

M. Harel ne se lienl pas pour baltii; nous parlions tout á 
l iieure de Beaumarebais ; ajirés la chute du Barbier de Sé- 
viUe, Beaumarebais fit une foudroyantc proface; M. Harel va 
dit-on, rirailor. La clmte des Graruls et des ¡’etits l'autorisé 
i  prendre cet excmple el cette consolation. Public, cviii- 
ques, direcícurs, M. Harel doit passer tous ses ennemis au 
ül de sa plume. On cite déjá quelques trails de cette altaque á

coups d'épigrammes : en voici un qui frappe á bout portaiit 
sur un certam commissaire du roi, accrédile auprés d’im cer- 
tain tliéátre: <c M. “ • est un homme complot, qui n'a ríen de­
mandé á réducation do ce que lui a refusé la nalure. » .AUons! 
coupage, M. Harel; singez Beaumarcliais; mais rappelez-vous 
que le }fariage de Figaro suivit de ores Ja préíace du Bar­
bier de Sécüie.

Hier, une foiilo immeiise eiicombrait ic boulevard Bonne- 
Noiivellc?— Do quoi s'agit-il? D’un escainoleur qui déjeime 
avüc un sabré! I’aris est toujours ce París qui faisait Jiro ii 
Rabeiais : « O peuple! tant sot par nalure, qu’ung basleleiir, 
iing vendeur de rogastons, uiig imilct avec ses cymballes, uiig 
vieilleiix, au mylieii d’ung carrefour, assemble’plus de genis 
que ne forait oiic ung presclieur évangélicque 1 n

S a lle  tie  C o u c e r ts  « le  la  r u é  «le la  V ie to ír e

C’est Jl. Ilenri Herz, riiabile et célebre pianiste, qui eii est 
propriélaire, ct qui l'a fait construiré il y a peu d’aiinées. Elle 
n'a ríen de comimin avec celle du Cousorvaloire, dont nous 
faisioiis remarquer ‘naguére 1'extréme siraplicité. CeUe-ci, au 
coiitraire, est trillante, somptueiise et tout á fait mondaine : 
do vives peintiires la décoruit; d'ólégantcs arabesqiies l'enve- 
loppent lie leurs replLs onduleux; l'or y étincclie de toules
parís, á la clarté de mille boiigies......Jlais que vais-je faire''
essayer de la peiiidre avec des paroles ?Dieu in’en préserve! 
Pour en donner au lecteur uno idée complete, VJUustration a 
des moyens bien plus silrs que la doscription la plus exacle el 
iu plus détaillée.

Done, en ce bou si'ricbemenl ct si coqnelleinerit orné, l'é- 
lite de la sociétóparisionne se réunit chaqué liiver, toutes los 
fois iju'un arliste franfais ou ctranger vient invoquer son suf- 
frage. Aréopage quolquefois sévére, plus souvent bienveiilaiit. 
mais toujours éclairé, et dont les arrPls sont á peu prés sans 
appel. C'est lá que mídame D.amoreuii est veiiue prouver ré- 
cemment que ce terrible vent du nord, rennemi morid de 
lous les gosiers mélodieux, qii'dle aviiit osé braver an centre 
méme de son empire, avait désarmé devaiit elle, et n'avait al­
teré ni l'étonnante justesse do ses intonaliüiis,ni la délicaiesse 
de ses inllexions, ni la vibration doiicc et veloutée de sa voix. 
C'e.st lá que M. Serváis a fait admiior, dans quatre conceris 
sliccessifs, cetle piiissance d'arcbet, eotte aiidacc dedoiglé, 
cette richesse de style, qui font de lui le plus étonnant des 
violoncellistes. C’est lá que .\l. Roncoiii a revelé au public d¡- 
lettante un liilent .si puissant dans ses elTets et si original dans 
ses moyens, que persoiine, avant de l’avoir cntcndii, ii’aurait 
pu s’en faire une idéo. C'est lá que mailcmoisollc Lia Duport 
madamc Iweins, MM. Pondmrd, Géraldy, Sivori... Mais’ 
líelas! pourquoi ces doux souvcnirs sont-ils déjá si loiii 
de nous? Pourquoi lo temps, á Paris, coiirt-il si vite? Voiiá 
plus d’un mois déjá que los violons sont rentrés dan.s leiirs 
boites el les Huios dans leurs éluis, et que toutes ces lioucbes 
barmonieiises sont formées; pourquoi troubicr un repos si 
respeclable ct si bien cagué? Parler de musique aii mois iÍo 
jiiii), ne serait-ce pas ü'uillcurs le méme anaclironisroe que si 
nous parlions du rossignol et des roses au mois de décembre?

Nous ne pouvons nous dispensor pourlant de dire quelques 
mois des Uerniéa's cxpéilitioiis musicales dont ia salle de 
M. Herz a été le lliéátre, elquiontoiilieu sous le commande- 
mentde M. le prince deiaMoscowa.

Depuis quelques mois. en effet, M. le prince ilc la Moscmv.i 
esl a la léle d’une annéo chantante, la plusnoinbreuse qii'oii 
ait encore vue peul-étre, la niieux discipliiiée, la plus riclio 
en soldáis exercés et dévoués. Cts soldáis ne sont point dos 
artistes; c'est bien mioux vraiment. .Allez done domandoraiix 
artistes ce zéle, cetle ardeur, cet entíiousiasmc, et siirloiit ce
dc.sintéressemcntpcrsoimelqui fait que chaqué cxéfulant s'oii-
blie ot ne songe qu'á Foflet géiiéral! Un amateur fait de la 
musique pour son plaisir, et, s'il est babile, pour le plaisir des 
autres, et voiiá pourquoi il la fait bien; mais Farliste est toii- 
jours préoccupe de qiieluiie arriéro-pensée : il a sa forliuie á 
faire, sa réputalion á élablir ou á étendre, el les occasions de 
se metlro en contact avec le public ne sont pas assez fré- 
qiientes pour qu'il néglige d’en tirer partí. Ne lui proposez 
done pas de joiier son rule dans un cbmur ou dans im niiii- 
ceaii (rensemble, ce scrait pour lui du temps et des sous peí ­
das. S'il consent á ligurer dans un dúo oCi il lui faudra parlugor 
les applaiidissements de Paudiloire, soyez bien .sur qu'il vous 
fait uu sacrilice ; ce qu'il reclicrclie, ce qu'il chuisit de préfé- 
rouco, ce sont les airs et siirlout les caoatines mmlernes, nir 
abondent les diñiciillés mécaniqiios, oíi il est sur enrm’ do 
briller, et de briller loiit seul; mais ne venez pas lui parler 
d'un p.saume de Marcello, d’un motel de Haydii, d’un niadn- 
gal do l'abbé Clari, d'un chreiir de Haeiidol ou Uu Pa)e=trinii. 
I'alestrina! Haondel; Marcello! qu’est-ce que cela?á peine en 
a-t-il entendu parler dans sa jeuuesso; que voiilez-vous qu'il 
fasse de pareille denréo?
_ Le discrédit ot'i était tombée depuis longtemps la musique 

d'cnsemble, et siirtoiit la musique ancienne, avait produit une 
large lacune, un vide immeiise, que déploraient amérement 
les vrais amaleiirs, ccux qiii ne cliorcbeiit dans l'art musical 
quelespuresjouissanccs qu'il procure et les nobles seutimenis 
qu’il failnaitre. Ceslpourcomblor ce vide que Jl. le prince 
de la Moshowa, mnsicien babile, et qui a déjá üiit ses preiivcs 
comme eorojiositeur, vient d'organiscr la SociÉrfi des »;ox- 
CERTS DE M lS iq iE  VOCALE, RELIGIEt SE ET CLA SSiyiE . Toilt 
ce qu'il y a dans Paris d’iimaleiirs dislingiiés a compris immé- 
diatement sa pensée, et s'est emprossé de réjiondre á son 
appel, ella Société a déjá dunné, dans la salle de Jl. Herz, trois 
seances également reniarquablos par rintérét qu'olles nnt ex­
cité el par le succés qui a couronné les elforls dos exi- 
oiitanls.

Ainsi que nous I'avons déjá dit, la musique ancienne fait
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tous les frais de ces réunions, el presque exciusÍTeraent la mu- 
sique d'ensemble. Les deux ¡Ilustres chefs de l’école du Midi 
et de l'école du Nord, Palestrina et Roland Lassue, y ont oc- 
cñpé, comme deraison, la place d’honneur. Avec eux, Mar- 
ceiio, Clari, Martlni, Haendel, Joseph Haydn, Sébastien 
Bach, ele., etc., viennent figurcrtoura tour, elrecueillir ieur

S r t d'admiration et d'hommages. II faut le dire, on enten- 
ait diñicilement ailleurs les grandes pensées de ces vieux 

maitres interprétées avec autant d’intelligence et par des voix 
aiissi hannonieuses. Madame de Sparre, madameMerlin, ma-

damc Diibicnon, mademoiselle de Chancourtois.maderaoiselle 
Tliorn, M. fe pnnee Belgiosioso, en savent tout autant que des 
artistes, el ne sont point des arlisles; c'est 1̂  juslement la 
cause de leur supériorité. Leur organe ne s'est point fatigué, 
leur goOl ne s’est point emoussé dans cette lutte sans repos 
que les chanteurs de profession sont obligés de soutenir centre 
les trompettes', les trombones, les tinibales ettout cc bar­
bare fracas qui a pris, dans nos Ehéátres, la place de riiarmo- 
nie; ils n’ont perdu ni le sentiment des miances délicates, ni 
cette calme et puré vibration á laquclle la voix humaine doit

@  lH I © ÍT [ ] í \o
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son plus grand cliarme et ses effets les plus délicieux. Aussi, 
qiiand toutes ces voix si intelligentes el si doucement sonores 
se réunissent pour Tcxécution d’une compositiou chórale, 
l'harmonieux cnsemble qui en résulte jette dans i'áme des au- 
diteurs une émotion proTonde et mystéricuse que nous eber- 
cherions en vain íi definir, et que nous renonpons a décrire.

L’entrcprisedeM.le prince de la Moscowa eslnoble et bello, 
ct nous ne doutons pas qu'elle n'exerce l'influeiice la plus 
puissante et la plus salulaire sur les deslinées uUérieures 
f’art musical.
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Procedes d'E. Dcvrncra.

(Salle de Ci»cerU de la me de la Victoire.)
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KOLVELLE.

(Suílc. — Voir pa;;c SIS.J

Les mallieurs du princc avaient tellement absorbé l'atten- 
tiaii et la scnsibilite de Eaitbazard, que le souvenir do ses 
propres embarras s’était complélement effacé pendan! celle 
suirée oü le graiid-duc Lécpolü iui avaitrévélé Ies sccrets de 
sa position politique et liiiancierc. Ce ne fiit qu’apres étre 
surtí du palais qu'il üi un retour sur lui-niéme. Conitnent se 
lirer d'aífaire avec les acteurs engagés. et ainenés h deuv 
eenb licúes de París sur la foi des traites^ quelcur dire, et 
eomment leur faire entendre raison ’ Le maihcurcux diroc- 
teur passa une nmusaise niiit. Aussilól que panit le juur, il 
se leva, deiiiandaut fi la fraicheur du uialin de calmee ses 
espiáis agites, el de Uii inspirer quelque bonne ethabile ma- 
nojuvre pour surtir de ce mauvais pas. Dans une promenade 
de deux (leures, il eut toul le luisir de uarcourir Carlcsladl et 
d'admirerlesagrémeiitsdecette capitale. Curlesladtélaitune 
ville élégante, coquelte, oisive, avec des rúes largesetdroiles 
qiii la perfaieiit (le parí en part, de jolies raaisons bien ali- 
tíuécs, dont les fenéíres dlaienl armées de pelits miroirs in- 
discrets qui redíiluieiit les passanis et Iranspurtaiciit dans les

a artemeiils los scéiics de la voie publique; de surte que les 
ilaiits pouvDÍent, gráce i  ce daguerreutype animé, salis- 

t'airo leur curiosilé sans su déranger. C'est'lil une iimuccnte 
récréationquesedoiinentvolontiers tes bourgoois aLeinands. 
Dii reste, la capitale du grand-duclié deNcrislliein paraissait 
ne s'occupcr (jue furt peti d’industric et de commerce; le 
inuuvementy élaitmoderé, le t o e  en éfait banni, et sa pros- 
périlé tenait surlout aux goúts modestos, a la pliilosupliie 
llegnialiquü de ses eituyens.

Une troupe de coinédiens ne pouvait pas faire fortune dans 
un pareil pays. — 11 faudra done absolument repremlre le 
cliemin de la Franco, pensa Baltliazaid ai)r(’s avoir fait lo tour 
de la ville; puis il consulta sa niontru, el jiigeant (¡iic l'lieure 
était convenabie, il se dirigea vers le palais, oi'i il entra sans 
plus de facón que la vcille. Lo fldéle WilMd, remplissant les 
lunctions de genlilliomme ordinaire, le re^utcoiiinieunevicille 
connaissanee, et s’empressa de riiitroduircdans le cabinet du 
graiid-duc. Son Altesse luí parutplus soucieuse que la veille. 
Le priiice marcliailágraadspas, le front baissé, les liras croi- 
sAs, et tenant i  la mam des {«iiiers dont la leeturc lavail évi- 
tl.iinment contrarié. Pendant quelques inslants ii garda le 
«lence; puis, s'arrélant devant Eallbazard, il luí dit triste- 
liient:

■< Vous me iroiivez ce malin moins calme qu'liier so ir; 
{•’psl que je viens de recevoir d’assez mauvaises nouvelles, 
et je ne sais pas me défendre centro une premiére impros- 
sion... Ah! vraiment, toul cela me pese, e tje  leur abaiKlon- 
nerais do grand cíniir cello pauvre soiiverameté, cotle cou- 
ronne d’épiiics qu'ils me dispulent. si riiouneur ne rae coin- 
inandail (le soiiteiiirjusqu'au bout mesdreits légilimes... Oiii, 
en ce moment je ii'ambilioiiiie qu'un sort paisdile, et je (lon- 
Tierais voionlicrs mon grand-duclié, raon litre, ma couronne, 
pour aller vivre tranquillenientá París, en simple parliculier, 
avec trente mille livres de roiilcs.

— Je le crtiis bien! » s’écrla Ballliazanl qui, dans ses plus 
beaux réves, n'avait jainais elevé si baúl scsvtnux Icméraires, 

Cette na'ive exclaiiiation fit sourire lo prim e. II ne fullail 
que peu de diese pour cliasser ses eiinuis et lui rendre cctle 
légére dose de bonne iiumeur qui llutlait liabilucUement á la 
siirface de son caraclóre.

« Je comprenda, reprit-il gaiement; vous Iroiivez que je ne 
suis pasdégoiilélDépenser trente mille íranes de revenii (lans 
rindependance et les ¡ilaisirs de la vie parisienne, est unsort 
plus (Tigne d'envie qiie gouverner lons les grands-duciiés du 
monde. Vous avez raison, et je le sais par expérience, car il 
V a une dizaine d’annces, lorsque je n'élais encore (jiie prince 
fiéréditairc, j'ai passé six uiois á Paris, libre, riclie, msou- 
i iaiil, et mes soiivenii-s me disent quecos jours-lá ont éíé les 
plus beaux de ma vie.

— Hli Lien! est-ce (ju'en liquidan! tout ce que vous avez 
ici vousne pourriez pas réaliser cette fortune? D'ailleurs, ce 
cousin dont vous me faisiez l’lionneiir de me parler liier vous 
assurcrmt avec plaisir vos trente millo franes de rente, si vous 
lui cédiez votre place qu’il eiivie... liáis, monseigneur, vou- 
lez-vous que je vous parle franchemeiit?

— Je ne demande pas mieux.
— Une existence paisiblo et modeste aurait sans doute 

beaucoup dechartncs pour vous, et vous le dites dans la sin- 
cérilé de votre am e; tnais d’un autre cólc vous tenez essen- 
liellcmenL á votre couronne, et ce n'est pas seulemenl par ces 
laisons d’lionneur que vous invoquiez tout k l’lieure. On a 
beau dire et s'exaacrer les douceiirs du calme et de la retrailo 
dans un moment de fatigue el (í'orage, un Iróne, tout boiteax 
qu’il soil, est un siége (pie Ion ne .sautail quitter sans re­
inéis... Voilk mon opinión, forméea Itío le dramalique; c'est 
jieut-étre uiicréminisceucede quelque ancien role, mais on 
trouve parfois la vérité au lliéklre. Or done, puisque a tout 
prenUre, ce qui vous convient le mieux est de rester en place, 
vous devriez... Mais pardon, mes paroles sonl pout-étre trop 
libres...

— Parlez en toulc liberté, mon eber directeur, je vous le 
|»emiets e tje  vous en prie. Je devrais done, disiez-vous ?...

— Vous devriez, au lieu de vous livrer au (íécouragement 
el aux idees poébques, nc pas attendre le coup qui vous frap- 
pera, ne pas vous contenler de tomber nnblement. Les cir- 
constances sont favorables, vous n’avez plus ni ministres ni 
ronseillers d'Elat pour vous induire en erreur ct vous em- 
brouillcr dans vos prniets. Fort de votre bon droit et de l’a- 
mour de vos suiets, il est impossible que vous ne trouviez 
pas un moyen ifassurer votre posilion et de rétablir vos ü- 
narces.

— II n'y en a qu'un seuL
— Cela .suffil.
— Un bon mariage.
— -Au fait, c'est vrai, je n’y pensáis pas, vous étes gar­

rón!... Eli bien! vousvoilk sauvé, un bon mariage!... C’est 
comme cela que les grandes maisons se consolident quand 
elles sont meiiacées do tomber on ruines. Epoiisez-inoi une 
grosse liéritiére, la filie unique de quelque riclie ban- 
quier.

— Vous n’ypcnsez pas! une mésalliance !
— .AIi! si vous faites le fier!..,
— Ce n’est pas nioi, je n’ai pas de préjugés; mais que dirait 

r.Auli'iclie si je me permettais de déroger^ Ce serait un nou- 
veau grief dont on ne manquerait pas du se servir coiitre 
moi. Et puis, les millions d'un bunquicr nc rae suffiraient

Íias: il me fuut une alliaiice avec iiiie raiiiillc puiss.'uitc sur 
aquelle je puisse ra’afferrair. Cette alliance, leíle que jo la 

süuliaitc, s'ulTrait a mes vceux; il y a quelques jours encoré 
je pouvais prélendre a ce moyen de salul. Un de mes voisins, 
le prince Ma.viinilien de Ilanaü, qui est tres-bien en coiir de 
Vienne, a uno smiir á marier; la princesse Edwigc est jeune, 
bellc, aimable ct riclic; c'est un excellent partí, et j'avais déjk 
enlamé les préliminaires d’iine demande en mariage; mais 
deux (lépéclies que j’ai re?uesce inatin renversent loules mes 
espéranccs. Voiiá le motif de l'aballeineiil dans lequel vous 
m avez tnnivé tout k l'lieure.

— Voyoiis, ifprit lialtlinzDrd, Votre Altesse est peut-étre 
trop prompte k se découragor.

--Jugez-onvous-méme. J'ai un rival, l'élecletir de Bibcrick; 
ses Élals suiit moins consiilérables que les inieus, mais il est 
plus solidenientclabli duiis son petit electoral queje ne le suis 
dans inun grand-duclié.

— PcrmeKez, monseigneur, j'ai vu l'annéc (lerniíTC k Bade 
l'électeur de Biberick, qui s'y trouvait^en méme temps que 
nous; sans (lallcne, ce pnnceiie saurait soiiicnir auciiiie cora- 
paraison avec Volre Altesse : vous avez k jH'iiie trente aiis et ¡1 
en a plus de (luarante ; vous ('tes bien fait de votre persomic, 
il est loiird, épais ct nial batí; vous avez le visago agréable et 
noble, sa íigiire est commune ct disgracicuse; vos clievoux 
sont du blondle plus puret les sieiisd’un rouge Hamboyanl. 
La princesse EJwige ne peut maiiqiier de vous doiiner la préfé- 
rence.

— Fort Lien, mais on nc lui laissera pas leclioix;dlc dé- 
pond de son auguste frére, qui la mariera sans la con- 
sulter.

— Voilk ce qu’il faut cmpécher.
— Commenl?
— En iiispirant de Tamour k la jeune personne. II y a Lint 

de r(‘ssoiirces dans le seiitiment! On voit (ous los jours des 
mariaaesde convenances détruitsetrompusau prolil d’un ma­
riage u’incliiiatioii.

— Oui, cola se voit dans les comédies...
—  Qui fournissciit d'excellentes Icfons...
— Aux goiis d'un ccriain monde; mais nous autres princes, 

nous n'avüiis pas le béiiélice de ces serles de comlwts oíi l’ac- 
cord de deux cceurs bien épris fait jilior lous les obsiaeles.

—  Sur ce poirit-la, monseigneur, j'ose ne pas élie eiiliéra- 
menl de votre avis. Les maitres do l'art que j'éludic et que je 
praliqiic depuis trente ans, m'ont appris que ces serles d’af- 
faires se trailent dans les raíais k peu pros comme ailteurs; 
tonto la diíTéreiice est dans la forme, plus jiompeuse cliez vous. 
Du rosto, pourqiioi ne feriez-vous {«as une teiiLitive ? Si j'avais 
un conseil k vous donner, ce serait de vous meltrc en route 
des (lemain, e td ’aller faire une visite au princc de Haiiaii.

— C'est inulile, Pour voir le princc et sa S(Eur je n'ai pas 
besoiii de me déranger; une de ces déjiéclies m'annonce leur 
procliaine arrivée k Carlestadl. Coiniirenez-voiis maiiilenaiit 
tout le malheur dema position ? lis arriveiit! Au retour d'un 
voyage qu'ils viennent de faire en Pnissc, ils Iraverseiit mes 
Elals el s’arrétent dans ina capitale, oú ils me demniident l’lios- 
pitalité pour deux ou trois jours. Vous voyez bien queje vais 
étre jicrdu dans leur esprit. Que pcnseroñt-ils de moi quand 
ils me (rouveroiil seul, abamloiiné, dans raon palais déseit? 
Ci oyez-vous aprés cela que la princesse soit tcntéc de parla- 
ger mon sort, et de passersa vie dans ma triste soUtude? 
L'année demiérccllc estalléckBiberick; l’électeurl'adigne- 
moiit repue. II avait du moins k lui cffrir les plaisirs d’une cour 
animée; il pouvait mettre k ses ordres des genlilliommes, des 
cliainbellans; i! pouvait lui donner des concerts, des fétes, des 
hals. Et moi, ríen ! Suis-je assez malheureux! assez bumilié ! 
Elpour qu’aucun alTront ne me soit épargné, mon rival veiit 
q ie son mariage soit négocié ici méme; oui vraiment! L'é- 
lecteiir me brave k ce puint! II viciit de m’expédier un am- 
bassadeur, le barón Pépinster, chargé, dit-il, de conclure un 
traiíé de commerce qui serait fort avantageux pour moi; mais 
cette allaire n'est qu’un vnin prélexte. Le barón n'a d’auire 
mission que de s'enteiidre avec le prince de Hanau; cette ren- 
contre eslliabilement niénagée, pour que la négociation con- 
jufjale s'aceomplisse secyétemcnt et sans appareil. Voilk ce

Iifil rae faudra voir! Je serai conlraint de subir cet outrage, 
e devoren l’iiijure, de donner au prince ct k sa sirur le spec- 

tacla de ma misére, de mon abaissement 1... Ali! que nc 
ferais-je {las pour me soustraire k cette honte!

— 11 y aurait peut-étre un moyen! s'écria Baltliazard aprés 
un inslaiit de reflexión.

— Un moyen ? Parlez, (piel qiril soit, je l’adoptc.
— Un moyen bizarreethardi! continua Ballliazard.
— N’imporic ¡ je suis prét k tout risquer.
— II vous faut dissimuler votre abandon, repeupicr ce pa­

lais, avoir une cour ?
— Oui.

Pensez-voHS que' les courlisans (jui vous ont délaissé 
répondraienl k votre appel, consentiniient a revenir?

— Jamáis. Ne vous ai-jc pas dit qu’ils étaienl gagnés par 
mes ennemis ?

— Pourricz-vous en trouver d'autres parmi vos sujeis les 
plus distingiiés?

— Impossible! II n'y a que trés-peii de gcnlilsbommes

parmi mes suiets. Ah! si une cour pouvait s'improviscr! dus- 
sé-je prendre les deriiiers bourgeois de Carlestadl....

— J'ai mieux que cela k vous ofi'rir.
— Qiioi done ;
— Mes comédiens.
— Coniment? vous voulez que je me compose une cour 

avec vos acteurs?
— Oui, monseigneur, et vous ne sauriez trouver micux. 

Remarquez que mes comédiens sont Iiabilués k jouer tous 
les rules, et qu'ils seront tout de suite á leur aise dans i'em- 
ploi de graiids seigneiirs. Je vous répoiids de leur talent 
córame de leur discrétioii el de leur probité. Des que vos 
illuslres visiteiirs siíroiit partís, des que vous n'aurez plus 
besoin d’eux, ils donneroiit leur démission. Songez d'ailleurs 
que vous n'avcz j>as k clioisir. Le teinps presse, le danger 
est a vos portes, il ne vous est pas permis d'liésiter.

— Mais, cependant, si une jiareilla ruse venait k se dé- 
couvrir!....

— Ceci n'est qu'unc supposition, une crainte diimérique. 
Si, au coiitrairc, vous nc voulez pas risquer la parlie queje 
vous propose, votre malheur est certain. «>

Le graml-duc se laissa aisément persuader. Sons une appa- 
rence iiisoucianle ct molle, son caraclérc ne maiiqiiait ni de 
résoliilioii, ni d'un certain penciiant vers les ciitrepriscs 
étraiiges et basardeiises. II n'ignorait pas que la fortune favo- 
rise ceux qiii osent, et il avait toule I audace que domie une 
situation désespérce. — L'expédieiit de Ballliazard fut done 
adopté avec une joyeuse intréjúdité.

<1 A merveille! s'écria le direcleiir; vous ne vous re- 
jienlirez pas de votre déicrmination. Yons voyez en ma per- 
süiiiifi un écbantilloii de vos futiirs courlisans, et piiísqu'il 
s'agit ici de se partager les lionneurs ct les grandes cliarges 
de l'FIat, nous alloiis, si vous voulez bien, commencer par 
moi. J(! crois étre d<jk dans l'esprit de mon rble en vous 
adressaiit cette requéte. Un liomme de cour doit loiijoiirs de- 
maiidcr, foujours se liíitcr, ct proñter de l’absence de ses ri-  
vaux {lour oblenir ce iju'il y a de mieux. Que votre altesse 
soit done assez bonne pour me iiommer premier ministre.

— Accordé! répondit gaienipiit le prince. Votre excellence 
peut cntrer imméuiateiiiciit en foiictions.

— C’est ce que mon excellence nc manquera pas de faire, 
en vous deniaiiuanl votre signature au bas de (jiielques actes 
dont je vais m'occuper tout de suite. Mais d'abord, souffrez, 
monseigneur, que je vous adressedeux ou trois questions, alin. 
de me mettre au courant. Quand on est nouveaii vemi dans
un pays ct iiovicc au ministére, on a besoin de s'instruirc......
S'il v()iis fallait déjiloyer l'apparcil de laforc» pour faire exé- 
cuter vos ordres, le puurrioz-vous?

— Mais, sans aucuii doute.
— Votre altesse a des soldáis?
— Un régiment.
— Combien d'liommes?
— Cent vingl environ, sans compler la musique.
— Sonl-iis ubéissants, dévoués?
— Obéissance passive, dévouement sans bornes; soldáis 

et officiers se feraieiit Iner pour moi.
— C'est leur devoir. Maiiitciiaiit aulre cliose ; Avoz-voiis 

uno prison dans vos Etats?
— (lertaiiiement.
— Milis, je veux dire, une bonne prison, forte et bien gai- 

(lée, (les murs épais, de solides barreaux, des geóliers incor­
ruptibles etfaroiiclies?

— J’ai tout lieu de croire que le cliáteau de Ranfrang 
possi'de loutes ces qiialités. Le fait est que je m’eii suis Irés- 
peu serví; mais il a été batí par un liomme (jiii s'y entendaií, 
mon aieul, le grand-duc Rodolphc riiiílexible.

— Beau surnoin pour un soiiveraiii! Celui-lk.j'ensuissfir, 
n'a jainais manqué d'argent ni de courlisans. Vous, moiisci- 
gneiir (souffrez que votre ministre vous parlo ie laiigage do la 
1 érilé) vous avez peut-étre eu tort de laisser sans localaires ce 
(lomaiiic de la couronne. Une prison a besoin d'i" tre entreleniie 
¡lar riiabitalion. Aussi le premier acto de l’autorilé que vous 
avez bien vouhi me confiar sera coiisacré k une salulaire me­
sure d'incarcéialioii. Je pense que le clikteau de Ranfrang 
jKiut conteniruneviiiglainede prisonniers ?

— Quoi! vous voiuez faire eiifenncr vingtpersonnes?
— Peut-étre plus, peut-í'tre moins; car je ne sais pas au 

juste combion votre ancienue cour comptait de grands digni- 
laircs. Ce sonl ces déserleurs queje veux inellre k l'ombre des 
liantes murailles coiislruites par Rodotphe l’IiiHcxlble. C’est 
indispensable.

— Mais c'est illégal!
— Vous diles?.... Pardon, monseigneur; vous vous éíes 

serví d'un mot queje ne comprends pas bien. II me semble 
que ibins un bon gouvernement allemand, ce qui est absolu- 
nient nécessaire est nécessairemeiit legal; voilk ma polilique. 
D'ailleurs, en qualité de premier ministre, je suis responsable. 
Que vous faut-il de plus ? Vous sciitez bien que si nous lais- 
sions libres vos ancieus courlisaus, il n’y aurait pas moyen de 
jouer la comedie que nous préparons; iís nous traliiraicnt. Le 
salut de fEtat exige done que ces messieurs soient emprison- 
nés. Et cñ sera juslice; car ciifin ils remplissent leur office 
depuis douze ou quinze ans, terrae moyen; ct quel est, je
v o iisp -’- ' --------------------- —' — —— -•—  -
mérité
'ous- , •
et pour votre süreté. pour le succés de vos prujets qui doiveni 
assurer le bonlieur de votre peuple, écrivez les noms des cou- 
pables, signez i'ordre, et infligez sans remords k ces déser- 
teurs le trop doux chktiment (Tune semaine decaplivilé. »

Le grand-duc écrivil les ñoras et signa plusieurs ordroí 
qui fureiit aiissitót remis aux officiers les plus alertes du régi- 
raent, avec injonclioa d'exéeuler sur l’heure leur mission, et 
de conduire les prlsonniers au chkteau de Ranfrang, situé k 
trois quarts de lieue de Carlstadt.

« II ne reste plus k jirésent qu'k faire venir votre cour, (bl 
Ballliazard. Votre altesse a-t-elle des carrosses?

— Oui, certes! une berline, une catéclie et un cabrioicl.
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— Et des cbevaux ?
— Six de trait et deux de selle.
— Je preods la bcriiiie, la caléche et quatrc clievaax; je 

tais ii Knistlial, je raméne ce soir nos acteurs que je mcts au 
íait de ieur role ; nous arrÍTons á la nuit et nous nous iiistal- 
lons au patais, pour vous servir, monseigueur.

— Trés-bien; mais avant de partir, répondez, je vous 
prie au barón Pépinster qui me demande une audiencc.

— I>eux lignes bien séches, bien ministórielles, qui l'ajour- 
neront u demain. 11 faut qu'il nous tfouve sous les armes.... 
Voilá lebilletécrit, maiscomment signer?Le nomde Baltlia- 
zard ne convient guére á une excellence allemande.

— Vous avez raison; il vous faut un autre nom, accom- 
pagné d'un titre: Je vous fais comte de Lipandorf.

— Mcrci, monseiutieur. Je porterai nobleracnt ce titre, et 
je vous le rendrai íidelement, avec nion portefeuillc, lorsqiie 
la comedie sera linic.n

Le comte de Lipandorf signa le billetqueWilfridfut cbargii 
de remettre au barón de Pépinster; puis, aussitbt que les 
Toitures furent attelées, il partit pour Krustlial.

Ei'G É>E G n .v ü T .

\Ij i fin a un prochain numera, i

■ lia tr ib u t io n  de.« P r í x  d e  r A r a d ó i i i ie  d es  
# e i ix  f in rn iix »

^JOon de pr6senccdcs m iinlensurs des Jeus flo rsu i.í

Au moi.s dernier, nendant mío nous coiirions en wagón 
pour la plus grande gWre de i'iiidii'lrie, Toiilouse célrbrait 
une féle en l'honncur des beaux-ai ls; r.Acaiiéniie des Jeuv 
lloraux leiiait sa séance anmielle. Anean joiirnal n’en a fait 
mention; la cérémonic s'cst passée íi huís dos, relativement 
au reste de la Franco: l(‘s noms des poetes coiiromiés n'ont 
iras été proclamés mi delá des départements méridiotianx. et 
les applaudisseraents ont á peine trouvé des écLos a Marseille 
et k Montiubaii.

U v a  cinq cent vingt ans, ¡¡Insioiirs siécles avant la créa- 
liin de l’Académie franfaise, sepl trnlxidnrs de Toulnusp éta- 
biirent une compaanir au fjay savoir. Au mois de novnmbre 
1525, le mardi qui suivit la féte de la Toussaint, ils envoyé- 
renl, daas les pays de la Langtif-d'Or, une lettre circulairo 
en vers par laquélle ils ouvraient un concours, dont le prix 
était une violette d'or An.

Disem que, per dreiljiiijamen,
A cel que la fara plus neta.
Donaren un.i viiileta
De An aur, en seiihal d'oiior.

Le 1®' mai de l’annéc suivante, des poetes afflucreiil de 
toutes parts au lieu du reiidez-vous, dans un verger du fau- 

g des Augustiiics, au pi 
é á ];i

r»
_ Jes Augustiiics, au pied d’un gigantesque íaurier. Un 

jour enlier fut consacré á Ja Iccture des piéces de vers; le
bour

La salle ou elle est aujourd'hui placée sert aux séances parti- 
culieros di-s académiciens. Sur le piédeslal, on lit une épi- 
lapbe, dont voici la Iraduction : a Clé.mcnce Isaure, Alie de

X
o  /

il t

(S u iu ^  üe * Isiiurr, «*ri murbrv hlanc ilaiii^ la salle
dtj grand aii úapituiA! <jv Touloust*.)

Louis Isaure, de la célebre famille des Isaiires, vccut cin- 
quante ans dans le céiibat el h  vertu; ello élablil pour Tusage, 
public de sa patrie, des uiarchés au blé, au viii, au poissoii 
^t aux herbes; elle tes légua aux capitouls el ciloyens de

1eiToulouse, á coiulllion qu'iis célébreraient tous les ans 
les /eux ¡Urraiix dans la Maison-de-Ville qu’elle avait 
fail batir á ses frais; qu’iis iraienl jeter des roses sur son 
tombeau, et que le reste des roveuus serait employó á un 
banqiiel. Si Ton néglige d'exécuter sa volonlé, que le fisc 
s'empare du legs de plein droit, etexéculo la conditioii ci- 
dessus. Elle a voulu, de son vivant, qu'ou lui érigeát ce mo- 
nument oíi elle repose en paix. »

La société littóraire des jeux floraux, érigée en Académie 
par lettrcs pateiites de septembre Ui'H , a conservé ses vieux 
usages presqiie aussi religieusemenl que ses vieux souvcnirs. 
Les revonus de la place de la Fierre, l’un des immeubles

légiiésá la ville par’tfiifíülém ence, conlriluient encore aux 
frais do la cérémonie anmielie. L’.Académie, aprésavoir sus­
penda sos séances de 17!)0 á 181X3, les a reprises el coiiti- 
nuées paisibleroent jusqu'ii nos jotirs, el les recompenses 
qu'elle distribue ne sont pas sans inñuence sur l’état intelle*- 
Cuel du niidi.

Le nombre des mainteneurs, fixé á trente-six par les loltres 
patentes, est de quarante depuis un édit de 172ii. Le préfet 
de la Haute-fiaronne et le maire de Toulouse sont acadé­
miciens nés. On compte parmi les membres du docte tribunal 
le barón de Laniolbe-Laiigon, le comte Jules de Rességuier. 
M. Alexandre Souraet{de l’Académie fraiipaise) etle laron  
de Afüiitbol, anclen ministre. Ceux qui ont obleiiu trois prix, 
aiitres ijiie le lis, peuvent demander i  rAcadémie des letlres 
de maitres es jeux ¡loraux. M.\f. Victor Hugo, de Chateau­
briand, Kaour-Lonnian, Dignan, Reboul líe Nimes, sont 
maitres és jeiix floraux. On voit que les sept présidentó de la 
gata compendia ont d'assez dignes successeurs.

L’.Académie a cinq fleurs á dislribuer ;
1® L'amarante d’or, d'une valeur do AÜO fr., prix de l'iule. 

inslilué par les letlres patentes de 16ÍI4;
2® La violette d'argent, d’nne valcur de 2,‘iO fr., pri.x du 

poéme, de l'épitre ou du diseours en vers;
3“ Le souci d'argent, d'une valenr de 200 fr., prix de ie- 

glogiie, de ridyllo, de l'élégie ou de la ballade ;
i '  Le lis d’aí'geiil, d’une valcur de 00 fr., prix d'un liyiimv 

ou d'un sonnet á la Vierge, fundé sous Louis XV, par M. di' 
Malepeyre;

5® L'pglantine d'or, d’une valenr de 430 fr., prix d'un di>- 
coiirsdontl'Académie donne le sujet.

La cérémonie aunuclíe a lieu cliacjue annéc le 3 mai. Les 
lettres de 109i avaionl assigné aux seanees la salle du Copi- 
tüle, appolée le (Irund Consistoire; mais. un édit de 1775 a 
ordoniié qu’cües se lieiulraient dans la Salte des llluslres, oíi 
sont rangés les bustos des principaux personnages dont s’tio- 
nore Toulouse. 11 est d'iisage , uepuis 1527, que la h^teiUf 
Fleurs debute par l’éloge de Clémenco Isaure, que suit imtné- 
diatemeiit le nipporl du secrélaire perpétuel sur les rasiiltals 
du concours. Cependaut une, depulalion de mai'nfcueur.s se 
rend proeessimineilement a l'égliso de la iraurade, oíi Cléineiiee 
Isaure repese sous le maitroraulel. Les fleurs y ont été dépo- 
sées le malin; le curé les bénit, etlesreinet au.x comiiii'is,aires 
de rAcadémie, qui reloiinient au Capilole. en ayant soiu de 
passer par la rué de Clémenco Isaure. Ou pruclaiiie les vain- 
qnours; mi los invite á fairo la lecture de, leiirs «uvrages, el 
la séance so termine par rimlication du sujet dudiscours iiuiir 
l’année suivante; e sempre casi.

Les piéces couromiées en 184.3 so n t: Simún de M mifori. 
odfi. par M. Jaíliis; les Enfanis de Munende, poéme, par* 
M. Viiicenl Dataille; la Priére des Petits Enfants, liymne á la 
Vierge, par M. Lébraly. Six autres compositioiis oüt oblemi 
lies ¡leurs réservées, c’est-a-dire des prix qui n'avaientpas élé 
üdjugés dans les concours précédenls ; le Dévouement, ode. 
parM. Lébralv; lesAdíemróIo.l/cr, ode,parinadameTirare; 
Apfíre óun  Centenaire. par M. Magnieii; EpUre d .t/. l'aUx'- 
L. B.,pai'M. Iiaiidiii;lo l>r luisant, idylle, par M. üranger: 
le Rdce de la Cháielaine. ballade, par .M.'lloclier.

L'Acadéniie propose, pour le concours de 1844, l’Elage de 
Dante AUghieri. .A l’íeuvre done, pro'ateurs ct poétes; taillez 
vos plumos, et grattez-vous lo frunt! Animez-vous au suii- 
venir des lioninies célebres qui ont coiiquis, ii diverses épo- 
ques, Ies fleurs réniuiiératriees; Roiisard, Baíf, Jlaynard, le 
président Iléiiault, La Moniioye, La Molte lloudard, Favard, 
Marmontel, Millevoye, Chouedollé, Mullevaul, d'Avrigiiy, 
Viciar Hugo! Quol concours a de plus favorables conditionsV 
Point de siijets domiés, sauf celui d'i diseours en prose el de • 
rtiyinue; rien qui géne Félan poélique, rien qui entrave Tes- 
sor de la pensée ; it faudrail avoir Viraaginalion bien stéril.' 
pour ne pas risquer uu moins une ode ii celte glorieiiso lo- 
lerie des Jeux floraux-

l.e if P la iB ir s  ChAnipii-ÍÜr^^**^-

second jour, les sept troubadoiivs déJibérerent, apri« avoir 
entendu la niesse, et le truisiéme, Ieur seiitence fut pronoii- 
cée en présence de deux capitouls, ou consuls de la ville. La 
violette fut décernée S maiíre Arnaud Vidal, de (Jastelnau- 
dary. E  gazanhet la i'íoíeía de l’aur a Tolosa, nés a saber 
la^em iéra  (¡ue si dunet. Aprés radjudicilion des prix, les 
eapitouLs décidércnt que dorenavanl, d'aqui en avaní, la vio- 
ielte serait achetée aux frais de la ville.

Les années .suivanles les fondateurs prirenl la quallficalion 
de mainteneurs, s'adjoignirent un cliancelier et un bedeau, et 
rédigerent leurs slatuLs. Le conseil municipal Ieur vinl en i 
aide, vota des fonds pour deux nouveaux pnx, l'églantine et i 
le souci, et accorda au CoUége du gay savoir Tautorisaüoii de ¡ 
siéger é Thótel-de-ville, coiinu dés lors sous le nom pom- i 
peiix de Capífoíc. L’iiislilutiun acquit tañido célébritó, qu’en '
1388, Jean d'Aragon, par une ambassade expresse, priail i 
Charles A'f de lui expédier des poetes laiiguedocieiis, afln I 
d’introduire la gaie Science en Espagne. ut sludia poetices ; 
quam gaijam scientiam txxabant insMuerentur. Peu de rois 
s'aviseraient aojoiirdTiui de demander á leurs voisiiis un 
assortiment de littératnurs; on aimerait mieux en exponer.' '

l’endant le quinziéme siécle, la société du gay savoir linl . 
réguliérenient ses assembiées. Une dame nublé el riche, Clé- 
rneiice Isaure. acheva de cónsolider Tojuvre des mainteneurs. 
en lili consacrant plusieurs grands et nntalAes revenus. II esl 
nísté si peu de documcnis sur fliistoire do cette feramc cé­
lebre, que plusieurs écrivaiqs graves, Catel. Lafaille, Caze- 
neuve, ct lout récemmeiit les auteurs de {'Hislolre de la ville , 
lie Toulouse, ont trouvé plaisant de présenlcr Clénieiice Isaure 
oomme un personnage imaginaire.

Aprés sa mort on Im eleva une statue, qui figura d’abord sur 
ie mausolée de Tillustre dame, les mains joiiites et un lion á ses ‘ 
pieds.Le conseil municipal imagina, en 1(>27, de la miniier ; 
sous pretexte de Tembellir. Deux arlistes, les nommés Affic et i 
Pacot, furent cliargés de raccommoder et Idanchir le visage. ¡
■le í«í óter le cha^let qu elle avait, de refaire les bras, de j jj-uu; quelle calégorie lesrangerons-nous? Les plaiairs des N'apercois-je poiul les ¡léuales roulanls des direcleurs de 
'üuperleltonqui etatt sous ses pteds, etd'en fairc uneplinihe. ; ciiaraps-Élysées sunt-ils forains, champétres OU urbains? pliéiioménes? Polieliinello nedrcsse-t-il pointson tbéitre iio-

.«Ve--!

(Champs-Elysees. -  L'Aiulagc de Chúvres.)
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CI.1 autre, <¡111 [larcourt leiitemeiit les ionguesallées, un voliime 
(lo \ ers a la maiii. Les bouies, le mail, un sommeii sur l'lierbe, 
la Jectiire snus les arbres veris, (out cela ne fait-il pas iiaitre 
(iaiis rimasimitimi d(“s idees oliampíUroset Inicoliques? ün  se 
iToirait ¡1 vinal liein-s de París, si (out á rniip le passaged'iin 
<miiiibiis Olí ifuiie brillante cali'clio. le bruit de la foiile de- 
vant la porle d'un théiUre, la présence des sergenls de ville 
et des gardos nuinicipaux no vous tirait brusquernent de 
votreerreiir. Foire bruvaiile, relraite sileneieuse, rendez-voiis 
da moiule ólégaiit, los Champs-Elyséessoiit Imit cola dlafois. 
Olí y trouve tóiit, mf-me la solitude. !l y a la de ijuoi dófrayer 
tüus les i'igos, loas les clats, toas los güüis, reniance, la jiiu- 
nesse, lago múr, la vieillesso; l'artisan. riiomnio de letlres, 
lo fasliionablc. s'y rencontrent íi la fois. Lii, vioiinont se rósii- 
iiier les mille varietés de rcxisteiice parisionne; líi. s elalcnl 
les nolabililés, los esconiricilés, b's piudig(‘s. los pliénoinéiics 
de tous les pays. Nous avoiis vu passer toiir ¡1 lour sur la 
ciiaussée, espéce de volé runiaine ipii mono i  l'Arc-de-Triom- 
phe, des Cbinois, des Persans, dos Arabos, ot jiisqu'á dos 
naturels des lies Sanduieb. Le monde oiiiier iraverse perpé- 
tuelleinent au trot ou au galop cello longue aveniie de París. 
Dites-nioi 00 qu'on no fait pas et ce qn'oii no volt pas aux 
Champs-Elyséos? On y mango, on y jone, on y danse, on v 
dort. Üii y voil Mu.soou en flammes, dos clievaux iwi valsent, 
des chieiis qiii foiil lourner le rol á lecarlá, des geants et i3es 
iiains, el mille autres dioses encore, dout Féloquence et les 
pouinoiis de Billiuqiiel i>ourraient seuls entreprondre la no- 
menclatiire.

II n'est personne qui n’éprnuve de temps en lemps le be- 
soin de redor onir enfaiit. S-juvent les longs voyagos de la 
pensée ramónent l'homme, de circuits en circuits, parmi la 
verdure et les llours des impressions premieres. On cherche 
á ressaisir le reve évanoui de l’enfance. Cumnie le bon Péré- 
grinus, du conté irilolímann, il cst inutile d'altendre la veille 
de la Noel pmir satisfaire ce désir. N'acbetez pas des bonbons 
et des jonjoux, n'aüimiez pas vos bougies, iie vous enfermez 
point dausvotro salón, nc jouissez pas dans la solitude de ces 
plai'irs r.Hrospectifs, mais preñez le ebemin des Cbaiiips- 
Elysées, vous y retruiiveroz toutes les émolioiis enfantines de 
votre |>rinlemps. Cboisissez pour accninplir ce pélertnage une 
de ces helios journóes d elé pendant iesquelles le crépuscule, 
en se prolongeaiit, fail pour ainsi diré uii jour nouveau dans
le jour, mídez-voiis á Uxis les icux, arrétez-vous devaut lous 

spcclacles, écoutez la panuie de Pierroí et la chaiisun du 
troubadour nómade, aclietez pour un sou votre avenir ren-
fermé dans une coqiiille de noix, et vous redeviendrez enfánt 
pendan! quelques licures. Le soiivenir rajeunit.

Je supuse que votre premiére slation sera pour Polielii- 
nelle: ;i loulsoigneur tunl lionneur. liólas I s‘il faut en eroire 
un de ses plus graiids admirateurs, Policliinelle, qui avaitdéjá 
de si graiids défauts, est alié en oiiipiranl; aujouril’liui il fait 
parade de sa rinleiice eomme d'iine vertu, ilestdoveiiu TeíTroi 
de ses voisiiis, ilatué lesgardiens de lapaix publique, les sol­
dáis, les masi'trats.lesjii^es.et bien plus que cela, les femines 
o| les enfaiils! Polkhinclle a porté sos délis jusqu’au diaiilo

qui l'iiispirait, niais qiii snvait lo punir, ot donl il iie roconnait 
plus le poiivoir. Polioliitiolle cst uilieiix 1
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Qui oserait regarder Policliinelle ajirés avoir appris que 
c'est son Plutarque, son ami. Charles Nodicr enlin, qui a tul- 
miné coritre lui oet anatliérae.

II faut done repórter votre esprit el vos yeux sur des idees 
et des spectacles plu.s riants. Entre doux raiigs de cliaises 
savanee une calóche en miniaturc Iralnée pardos diévres; 
le capricieux animal a stibi enfin le joug de Thomme. Ces 
eliévres indóciles que Virgile ainiait tant á voir pendantes, 
pfndrnlfs, au sommetdes roches moussues, posentmaintenant 
uii pied régle sur le sable lin des allées. Une petite Hile blandie 
et rose s'dale eomme une duchesse sur les coussins de la 
voiUire : sur le siége. son frére, armé d’un long fouet, tient 
les renes et fail semhlaiit de guider le fringant attelagc. L'au- 
tomédon de dix ans n'ose tounier son regard ni á droite ni á 
gauche, tant il comprend la gravité et les périls de sa mis- 
sion. Les deux amaltbées cheminent cependant paisiblement, 
et se résignent a leur abaissemeiit en songeant qu’cn amu- 
saiit des enfants ellos sont encore dans lenr r6!e de nourrices. 
L'équipage cnfaiilin attirc á lui toutes les sympalliies. Invo- 
lonlairement on se soiivienl de cet autre eiifanl, qui se pro- 
iiienait ainsi, ses beaux clieveiix blonds dénoués, sur la ter- 
rasse des Tuileries, souriant a la foule et saluaiit les vieux 
greiiadiers de son pere qui luí porlaient les armes, l.’idéc du 
rol de Romo est liée íi cello de ces voitures qui furent invcti- 
tées pour lui. Les deux chévres niarclient ordinairenient au 
pas. niais qiieiqiiefois, li mi coup de fouet intempeslif <lu jeimc 
coclier, ellos se filclient, s’emporient, et se metlenl a caprico- 
ler au milieu de la promenade. 11 faut alors entendre les cris 
des miVes épouvanlécs! Heureusement le danger n’est janiais 
coiisidérable; le loiieur relient d’une raain son attelage par 
les comes, de Faiitre il soutient la caléche qui eomnience a 
pencher, et les enfants descendent aprés avoir subí toutes les 
péripélies d'uno chute qui n'a pas eu lieu; les niéres se ro- 
inettent de leurs émolions, et le piiblic, qui a fait tout de suite 
cerdo aulourdo l'accident, se retire aprés s'étre doniié gratis 
la disiraction de voir des eliévres prendro le mors aiix 
dents.

Seuls les enfants du riebe peuvent se permeltre cctlo dis- 
traction á tant l'lieure; les autres enfants coiileniplent de loin 
la caléche couuette ou la suivont d’un pas envicux. Que ne 
donneraient-iis pas, eiis aussi,pour s'asseoir sur cescoiissins 
de soic! Quelque soit votre désir de redevenir enfant, il n’est 
p s  nrohable que vous le poussiez jiisqii’á voulüir vous donner 
le plai.sir de la loconiolion par les chévres. Ce plaisir que 
vous u'nsez prendro, procurez-le á un de ces paiivres enfanis 
dont h‘ ccEur palpito rioii qu’en enlondant sonner les grelob- 
qui peudenl au con des chévres. Plus lard. il se soiiviondra 
qii'il aeu anssi son jour de fortune, qu’il aguidé des chevaux 
et roulé carrosse á son lour.

Mais lous les plaisirs des Champs-Elysi-es ne sont pas des- 
tiiiés k l'enfance, lien est qui peuvent'piqiier la ciiriosité de 
l'ágc múr. Voici d’obord le (lyiiamoniélru, invenlion toule 
plnlantliropiijiie, aiimoyen de iáquelie riioinmepeiit faircl’es- 
sai de ses torces de la fufon la plus pacilique. Un simple c'oiip 
d(( poing appliqué sur un plastrón reinboiirré devieiit le !i'-
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moiüiiage inécusable de votre vigueurou de voire faihies.se. 
Le dyiiaiiioniétri' a pris naissance á Tivoli. Dans les premieres 
.iiiiiécsqiii suiviri'nt ls.">o, les ftmnies, réccnimeiiténiancipées

par los romans á la modo, rechercliaieut toutes les occasioii.- 
dedépluyer les qualités qui apparliennent á un autre sc.\e. 
Le dynaiiioniélre, s-ins cesse entouré d’atiilétes fémimll^.
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répondait continuellement par zéro á tous ces efTorls qui n 'a- I que le pugikit n’est poiiit de leur doinaiiio, s'i! faut s'en fier 
boutissaienl qu'á roiupre la couture fragüe de quelques gants á Félat d'abandon dans lequei elles laisseiit le dynamoniétrc 
parfumés. Aujourd’liui les femmes semblent avoir compris 1 des Champs-Elysées, qui nuttire plus que les coups de poing
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disti'aits des raros amateurs de cotle boxe inaocenle.
Si voHS vous étes livré par liasaid aiix fatigues de cette 

gjuiiiasliaiie, asseyez-voiis sur ce fautuiiil surmunlé d'uti 
dais, et placó sur une eslrade comme un Irúiie oriental. Tout 
eii goútant lesdouceurs du repos, vous nicttrcz en pralique 
la máxime du sage ; Cimnais-toi loi-mAjte. Tout á ITieure 
vous vous rendiez comple de votre forcé, maintenant vous 
allez connailre votre poids. Le fauteuil sur lequei vous ñtes 
assis est une balance. D'une seniaiiie, d’un iitois, d’une 
alinée á l’aiitre, vous pouvez mosnrer les progrés de votre 
maigreurou de votre embonpüirit, et par suite modiíier votre 
régime. Cette consiiltation hygiéiiiqiie coúte cinq ceutimes, 
et elle en vaul bien une autre.

Maintenant la Science nous rédame. Les sccrcts de la 
pbysique vont nous étre dévoilés par un professeur en plein 
vent. Les auditcurs sont nombreux, les appareils deployés 
sur une grande lahle. La maciiine éiectriqiie fonctioiine; póur 
un sou on se fait électriscr, on assistc a la formalion de la 
foudre, les pliénomónes de 1 eleclricilé n'ont plus de secret 
pour porsoniie, la bouteille de Levde éclale pour tout le 
monde. Qui vondrait pour la bagatelie de cinq cenlimes refu- 
serde se donner rinnocentefraycnir de l'étincelle éiectrique’ 
Le cours de pbysique ambulant' est aussi suivi que ceux ue la 
^rbonne ou du Collége de Trance. Tout ce ipii est mysté- 
rieux intéresse vivemeiit les massos; aussi la pbysique soVait- 
elle sans rivale dans Tempressement de la foule, si la mu- 
sique n’exislail pas.

Autrefois les dianteiirs nómades'pullulaient , pour ainsi 
diré, dans París; pas de ru é , pas de place publique, pas do 
earrefour qui ne retentit des accenis de ces bohémions de 
l'art. La poésie populaire avait en eux d'infaligables inter­
pretes. Malbeiireiisemeiit lis ne se sont pas conlenlés de 
clianicr les refrains inspirés par la muse tamiliére, ils ont 
vouiu aborder la cavatine, le nocliinie, la romance et meme 
le lied. Leur ambition les a perdus. Ciiassés des cafés, des 
t’estaurants, sotis prélextc qu’ils olTensaient Toreille délicale 
des liahitués, á peine si les lointains établissement.s du fau- 
bourg Saint-Jaeques et du quartier latín leur olTreiit encorc 
lie temps en Uinps une liospilalilé humillante et pleine de 
jiérils. Nulle part ils ne sont recns, les rnalbcureux ne sont 
que tqlérés; ce n'est plus avec Táudaco trioinpliante des aa- 
ciensjours qu’üs su présentent avec leur aullare félée et leur 
redingote en lamboaux. Leur air est modeste, et leur allure 
iimide. lis ne chantent pas, ils fredonnent.

póre Aubert enlin dont la reputalion est nniverselle. Quel 
criine, direz-vous, avait done pu commetlre le pére Aubert?

Sa voix cbevrotanie Paurait-elle trahi? l’obole du peuple an- 
rait-elle cessé de remplir son escarcelle? Cbaste poésie, voile 
la face, muse, remonte aux c ie u x L e  pére Aubert auraít-il 
mendié?

Rassurez-vous, le pére Aubert n'est ni un mendiant ni 
un vacabond. On l'accusc d'avoir violé les lois sur la pro- 
priétéiilléraire.

Les éditeurs patentés prélendent qu’en vendanl leurs clian- 
sons aux ouvriers, aux bonnes d'enfauts, aux pavsans, aux

Eisettes, le pére Aubert nuil esscntiellcment i  leur vente, et 
ir  avocal conclut á íiOO franes de dominages-intérifs conlre 

le délinquant. Oíi diable le pére Aubert aurait-il pu prendre 
300 frenes?

Le tribunal a eu pitié de la musique nómade. Euterpe n a  
été condamné qu'á 23 franes d'amende. Le pére Aubert lais- 
sera plus d'une brillante recette aux buissons du fisc, si le 
Qsc parvient jamais á l'attraper; car qui pourrait dire oü esl 
le pere Aubert? Peut-étro cMnte-t-il la ^arseillaise dans les 
viilages des frontiéres, peut-étre dort-il au bord de quelque 
fosstf du sommeil du juste et du ménestrel, ou bien encoré 
cliariiie-t-il les faneuses de la Champagne avec les refrains 
de la Grdce de Dieu. Sespetits cabiersse vendentáfoison, le» 
sous pleuvent antoiir de fui. Pére Aubert vous étes beureiix , 
vous recommencez la rilournelle, vous mettez une cliante- 
relle neuve á yotre violon, tremblez, malbcureux tronba- 
doiir, un huissier vous giielte et va saisir votre recette parce 
que vous vous étes permis de clianter Cinq sitas! cinq sous! 
sans la permission il’iin édifeur.

Cette jurisprudonce éloigiie de París tous les chaiiteurs 
ainbulaiils. Ils ne veulent pas s'exposer aux daiigers de faire 
la conlrebande lyríqiie. Vuilá done une nouvelle jouissance 
qii’on enléve au peunle. Cliassé des tliéátres par la eberié des 
places, ¡I avait les cliaiileurs nómades, les trouvéres do l’a- 
tclier, un les lui enléve; il ne lui reste plus que les joueurs 
d'orgue. Nous nous attendons un de ces jours a voir une coa- 
lition d'éditeurs réclamer mille franes de dommaaes-intéréls 
á des inontreurs de singes sous prótexte qu'its font voir 
leure animaux sur des air.s de Meycrbeer ou de Loisa Pujol.

En alteiidant ceüo recrudescencc de pcrsécutions, la mu­
sique iuslriiinentale Iriomphc. Le violon, la basse, la clari- 
netlc, retentissení aux (Ttamps-Elysées bien plus que la voix 
buinaine. L'orclicstre a tué les clíteurs. C'esl á peine si de 
loin en loin on entend une basse ou un soprano modulani 
le Fou de Toléde on Adíeu, monbeau navire. Plus de süreté 
d'intonation, plus d'audace dans les fiuritures, plus de libertó 
dans le point d'orgue. Et coinment le virtuose poiirrait-il 
donner un libre cssor á ses inspiralions, qiiand íl lui faut 
tendré Toreille, non pasa la mesure, mais aux pas d’iin hnis- 
sier qui les guette au mtlieu de leurs roulades, et atlend 
monient de les surprendre en flagrant délit de, contrefatpn ?

Cette preiniére excursión aux Champs-Elysées ne serail pu' 
complete. si nous ne jetions un rápido coup d'mil sur la gas- 
Ironomie lócale. Nous ne parleroiis pas des pomnies de Ierre 
frites dont la renommée est rcconnue dans le monde cnlier; 
nous laisserons les détails de cOté, ce sujet nous entrainerail

jour
Pauvres cliantinirs ambuíanis, ransoóes du pauvre, chaqué 
ir  volt dispaiailie une de vos iniistratiuns. Ce n'est pas 

áge, ce n'est pas la misére, ce n'esl pas rindillérence popu- 
laire qiii cause votre pcrle, c’est l'avidité barbare de ceux
jui exploilcnt les auivres de la peiiséc. II y á uii au á peine 
nous avoiis vu trainer sur les bañes de la pólice correction- 
nelle ce doren des cliaiifeurs en plein veiit, ce représeiilant 

- :i gaie saence, ce troubadour eii liaillons, ce fameux'le
iiiusicicn qui loor á lour, basse ou bandun, tenor grave ou 
dou.x, a cliarmé les éclios de tous les carrefours. de loules 
les ban-iéres, de tous les villaces, de tous les liameaux ce

%
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lUidihjtt-Elj^rs. -  Lis  Cliaiiiíurs anibuianli.i

trop loin. Enírons daus le reslaurant Ledoyen, non poiiit 
pmir y coimaenter la carte, mais pour y évoquer les souvo- 
nirs ifi! nolic hisfoiie. Nous sonimes daíis un reslaurant piv-

litique. C'esl id  que tous les iniiiisléres tombés \iennenl ou- 
blier leur chute le verre ü la mnin. Nous ne savons ce qui o 
vabi á Ledoyen l'iiisigne ct dlíficile bonneur de consoler le>
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estomacs déclius du ministére. Que de secreta renfermés 
dans ce cabinet particulier, qui a vu passer tour á touv MM. de 
Villéle, de Martiguac, Melé, Thiers, et bien d'autres encore

dont le nom n'esl pas moins ülustre! Que de confidcnces 
échangées entre la poire et le froiiiage I Que de fois les minis­
tres dechus auraientpu en sortantde ches Ledoyen se donncr

■V.

“M j
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Cliamps-Elfsees. — R^sUiiranl Ledoj'rn.í

le plaisir de eoramanderla cai te de leurs siiccesseurs!
La nuit est venue. Rciivoyez votrc prornenade it domaiu, ii 

moins que voiis iie préfériez courir 1a bague ou tourbillon-

ner en carrousel, si vüus étcs nsaez licurcuv pmir que les 
réviilalions de la balance publique ne vous aiuiit point inter- 
dít ces jeux.

A e a d é m i e  «Ipt» íic lp iip e ii .

CÜMPTE-RISDi; DES IRWAIX DI PREMIER TRIMESTRE DE I8ÍÓ. 

Suiic. — Volr pase J l7-j

II. — ZOOLOüIE.

.líu'iíwu j  pkosplvyrescents. — 51. de Qiiatrefages a continué 
ses rcciierobes sur l'anatoniic des aniniaux inféricurs nui lia- 
faitenl les cOtes de la b'ranee. Ses eludes sur la pliospliores- 
ceiice de quelques-uns d’enlre eux l’ünt conduit anx eonclii- 
sions suivantes : 1“ II y a diez ces animaiix produclioii de 
Inmiére sous forme d’^tincclle dans rinlérieur du corps á 
l'abri du coiitact de l'air; 4“ cette productiou de liimiére est 
mdépeiidante de toutc sécrélion inatérielle; 5" elle se rap- 
proclie sous ce point de vue de la sécrétion de biniiére oo- 
>crvéc diez plusicurs poissons; 4“ eetle luniiere se inoiitrc 
iiiiiquement dans le tissu niusculaire ct au inument de l.i 
'oulractioii: S" la production Ue cette lumiére épiiise rapi- 
dement l’animal, Ces observations sonl inlércssantes en ce 
qu'clles tendent á lier deux ordrcs de pliénotnéiies dont l'a- 
iialogie n’avait été qu'cntre'ue auparavanl; savoir la plios- 
pliorescence etl'électricité animales.

Fuiedes imfcles. — M. L. Dufour, l’un des plus liabiies en- 
lomnlogistes dont s’lionore la France, a fail une étude appro- 
Inndie de la slruclure et des íonctions du foie dans les in- 
secte.s. Onavaitcni que dans ces animauc cet organe sécrétait 
.1 la fois le bile et l'urine; mais il a prouré qu'on s'était laissé 
abuser par desapparences, et que dans cesanimaiix comme 
dans rboramc le fuis sécrele semement de la bile. Ces reclier- 
'•bes sont d’aulant plus inléres-sanles que les foiictioiis du foie 
<̂ tant encoré mal connues, oii s'était élayé de cette doiible 
fonction diez les iiisecles pour élablir entre la sécrétiou de la 
bile et celle de l'urine une analogic qui «'existe p s .

Lézard d’Afrique. — M. Guyun a découvert a Alper l'ani- 
inal connu des Roinains sous le noni de Jatuius, et á la cóte 
Rarbaresqiie sous celui de Zureig, qui e.xpriine la méme idee. 
0 ;t animal avail été cnlrevu par Desfontaiues, qui raconle 
qu'itle vit courir avec une rapidité lelle qu'il ne put s'en faire 
une image exade; il le prit pour un serpenl. M. Giiyon vient 
deconstaler qu'il apparlienl á l'ordre des sauriens (ié'zards), ct 
;iu genre seps. Sa coursc est d'uiie rapidilé dmit rieii ne saii- 
rait doiiner l'idée.

III. — MÉTÉOROIOGIE.

fncendiesalluméesparJeeaéTolUhes. —Lorsque'desgranges 
iiu des meules de ulé sonl consumées par le feu, il arnve 
quelqiiefois que les reclierdies les plus minulieiises ne peu- 
> eiit faire décuuvrir l’origine de Tiiicendie. que Ton attribue 
-Il general b b  nialveillance. Le jiige de paix de Montierender 
a remarqué que ces incendies cumiiieníaienl toujours dans 
les combles ct les bátianents oii il n'y a point de foyer. En 
c'omnai'aiit les circonstanccs qnt ont aecompagné qualre iii- 
'•endies dans le xoisiiiage du lieu qu’il babite, ce niagistrat fait 
voir que les incendies ont élé accompagnés ou precédés de 
cimtes de globes de feu, (|ui ne soiit ríen autre cliose que des 
lérolillies, ou éloiles filantes en ignilioii. Ainsi, le 18 iiovem- 
brclS íá , áonze beuresdu soir, une jeune filie entraiU dans sa 
chambre, ayant jour sur un jardin clos, vil une forte lueiir 
passer et frapper les vitres de sa fenétre. Elle pensa que qi e!-

qii'un traversail le jardin, porlanl mi falot ou une cliandelle 
allumée; ayant oiiverl la fenétre, elle ne vit plus rien et n'en- 
Iciidil jicrsonne. Le Icndcinain á deux heures dumatin, le gre- 
n ier de cette chambre et ceux de qiiatre inaisoiis élaient en- 
fiamméb avaiit qu'aucun secours eiit pu étre porté. Dans les 
premiersjours dedécemhre, entrecinq el six beuresdu matiii, 
on vit un globe lumineiix jelaut une si grande lumiére, que 
plusieiirs lieisüiines sortireut de la maisoii. Suivaiit le rap-

S'ort de plusieurs individns, ce giobe alb desceiidre dans une 
orét. Lauteur de la lellre cite encore d'autres exeinjiics 

qiii nesont pas moins probables. M. Arago acceple pleinemeiil 
eetle explícation, qui doit étre coimue des magislrals, afín que 
fon ne clierciie pas de cuupablc lá oú il n’y en a point.

IV. — SCIENCES PHYSKÍLES ET CHlHI!¿LES.

Snuitlacide du toufrr. — La découverte Je ce composé est 
la plus iiitére.ssanle dont r.\eadémie ait eu a s'occiiper. 
MM. Fordos et Gélis, en examinant avec soin l'action de 
riodc sur les byposullltes et plus particuiiérement sur ceux de 
soude et de ba'i^te, ont recounii ce noiivel acide, qui peut 
étre appelé acide byposulfurique Lisulfuré. J1 est incolore et 
saiis odeur, d'une'saveur acide tri-s-pronoiicée; il n'a que 
peu de stabilité, et méme, é la températiire ordinaire, ses 
éléments subissent ¡leu a peu une dissociatioii de laquellc ré- 
sultenl du soufre, de i'acide sulfureux et de Tacide sulfiirique. 
La série des combinaisens uxygénées du soufre, á laquelle 
M. Laiiglois a ajüuté, il y a deux ans, I'acide hyposulfunque, 
vient done de s'accroitre d’un nouveaii composc qui est au- 
jourd’bui le sixiéme connu. Le rapport de i l .  Peiouze, sur le 
Iravail de M\l. Fordos et Gelis, a etc irés-favorable '. « I.'Aca- 
démie, a-t-il dit, voudra eucoiirager les edoils de deux jeunes 
chimistos qu i, dans une posilion modeste, culliveul les 
Sciences avec tant d'ardeur et de succés. o 

Céiim'p moUcutaire. — M. Peiouze avait lu uii mémoire súr 
I'acide liypocbloreux, suivi de quelques observations sur les 
mimes corps considérés i  l'élat amor]die et é l’ctat crislallisé. 
Cet académicien avait conclu de ses expérieiices qu'il étail 
important d'établir une distinclion, méme au point de vuc 
purenient chimique, en’rc des coros qui nc différeiit que par 
un étal particulier d’agrégalion, tels que l'oxydc de niercure

ErécipitP d’une dissolulion mercurielle, el l'o.x'ydc ublenu par 
. calcinalion du nitralc, ou encore la oraie e't le spatli d Is- 

lande. M. Gay-Lussac, « lout en s’asscciaiit pleinemeiil aux 
éioges que ini-rile la premirre partie du mémoire de M. Pe- 
iouze, n a critiqué les conclusions de la seconde partie. II a 
donné le délail de nouvellcs expérieiices desquelles il semble 
bien résullcr que Ton ne saurail voir dans la dilTérenccd'ac- 
lion du chlore, sur les deux oxydes de mercure, autre cliose 
que rcflel il’une cause puremeiil mécaiiique. II a rapi'elé 
aussi que Mil. Oumas ct tilas ont fait brüicr le diamanl dans 
l’oTyguoe plus facilement que fanlbracite et aussi bien que le 
earbone ordinaire.

Chimie appiiquée.— Depuis longtemps M. Biol poursuil ses 
Iravaux si remarquablcs sur la polarisalion cirrulaire el sur

l’applicalion des propriélés optiqiies é l'analyse chimique 
des mélanges liquides ou solides dans lesqiiels le sucre de 
caniie crislallisable est associé á des sucres incristallisobies.
Ün comprend de suite toute rimportance de procédés de ce 
genre pour préveuir des fraudes commerciales Irop fré- 
quentes. On sait en effet que les sirops de sucre et les casso- 
nades sonl souvent faisifies á I’aide de sucre de fécule ou d« 
raisin (glucose), dont le pri.x est moindre et dont la compo- 
sition chimique est aussi dilTérente. On sait d'ailleurs que 
Taction de la chaleur détermiiie, dans les Solutions de sucre 
de canne, la formation d'une qiiantité de mélasse ou de sucre 
incristallisafalc d'aiitanl plus considerable que cette action est 
prolongée plus longtemps. On pourra done également se ser­
vir des procédés optiques de M. Biol pour mesurer les propor- 
tions de sucre de canne crisUllisable qui restent daus les mé- 
lasses, en décobrant par le eliarbon animal les Solutions que 
i'un en forinerail. Quelques essais de ce genre, tentés sur oes 
méiasses des colonies proveiiant des raffineries les mieux 
dirigées, y ont fait découvrir au savant aeadémicien des pro- 
portions de sucre cristallisable tiés-considérabbis, qui se sont 
elevéos ü plus de 40 p. IIW de leiir poids. Des expéricnces 
direotes de M. l’clouzeont confirmé ces résultals de M. Biot. 
« Ce serait un beau prolleme comniercial á résoudre que 
d’extraire des méiasses, par qudque procede éconoiniqiie. 
une partie, sinoii la totalilc, de ce sucre crislalli.«.iblequ'elles 
renfermeni, pour employer le reste, avec les porlbns mcris- 
tallisables, k cnriebir les sucres de fécule fabriques par les 
acides. >1

Photoqraphie. — 51. Moeser, pliysicien de Kcenisberg, pa- 
rait étre le premier qui ait sígnale un iiouveau genre il'images 
prüduiles sous finfluence de la lumiére, sur une surfacc po- 
lic, par un corps place trés-prés de cette surface. Des images 
de ce genre se formenl sur un verre de montre placé bien 
prés du cajran , sur les verres placés au Jevant des gravares 
encadrées, etc... M. Moeser attribue ce ciirieux pli&oménc 
k des radialions lumiiieiises; 51. Knorr de Kazan y voit l’in- 
lliiencc do la clialeiir, et doiiiie le nom de Ihermngraphie k 
l'art noiiveaii qu'il veut créev. M. Fizeaii rallaclie tout sim- 
plemeiil la l'uniiation des images de 5Ioeser k rexistetice bien 
eonstatée do nialiéres grasses et volátiles qui souillent la plu- 
part des corps a lour surfacc. Enfiii, en plapant une méilaitlc 
sur iiiie plaque de verre aii-dessous de laqiielie -se t.rouve une 
plaque métallique, 51. Karsten (le liis du miuéralogiste) a rc- 
coiimi qu'il se forme une image sur la surface supérieure du 
verre, lorsqu'on fait tuniber Pélincelle d'une niacliine éler- 
triquesur la raédailie. Si la médaille repose sur plusieurs pla­
ques de verre, et que la deiniére soit eii coiilact avec une 
plaque de niélal, l'élincelle engendre des images sur loutes les 
plaques, mais seuieiiieiit ii léiirs surfaces siipérieures. Les 
images les plus faibles ourrespondeiit aux plaques les plus 
éloigiiéesdela médaille. L'étinceile est néeessaire; M. Karsten 
n’a pas nnissi avec rélectricité de la pile ; les images, d’ail- 
leiirs, ne devienneiit visibles qu’on les exposantk une vapeur: 
mais le soiiflle le plus léger sul'fit. La vapeiir d’eau se déposc 
en gotiUelelles sur lomes les partios dont Féiat nmléciiluiro a 
cliaiigé, landis qu'elle se répaiid uniformémeiit la oii rélecíri- 
cilé n'a pas sensiblomcnt a/iéré la plaque. L’elTet est inslan- 
taiié et les dessins de la plus grande piirelé.

I’eu de lemps aprés le vote de la loi qui accordait une ré- 
coinpense natiuiialeá51M. Daguerre olNiepce, 51. Arago avail 
indiqué une expérieiice tiés-ciirieiise it laiie au muyen du 
dagiicrréotype M. Ed. Becqiierel, répondantk ceta|ipel, projeia 
un speclre’ solaire et stationnaire sur une plaque ioiluiéc; el 
il reconmit, aprés roxpérience, que la mullere cliimique était 
restée intacle le long des stries ijiii correspondaient préci- 
sément aux raies que Fraiieiilioler a décüiiverles dans le 
spectre. Sur une noiivelle indication de 51. .krago, M. Ed. 
Becaiierel a renouvelé rc.vpérieiice en ploiigeant la plaque io- 
diiree par moitié dans feaii et dans l’air, etil a coiistalé qu'il 
n'y a aueune différence- bien sensible entre les deux inoitiés 
de rimage du spcctre sur celle plaque. M. Arago a donné á 
ce sujet3es développemenls trés-cuneuxetpropresk avancei 
la tliéorie de la lumiére.

M.Dagueireacommuniquékl'Académie,entresautresobser- 
vations curicusesouiitiles sur l'art qu'onluidoil,unnouveaupro- 
cédéde polissage des plaques. Au moyen de ce procédé, on 
ubiient des résultals icienliques tant que los circonstauces ex- 
lérieures rcsleiit les niémes.

Ph 
gran'
Client i  ce tllre.

51. Dupré a imaginé un appareil trés-simple et trés-ingc'- 
nieux pour remplacer la niaclimc d'.ktwood, einployée excíu- 
sivement jusqu'a cejour, dansles coiirs publics, a la' déraons- 
tration d poslrriuri des b is de la posaiiteur.

M. Slaleiicci, qui s'est livré spécialemeiit depuis quelques 
aunées k l’élude des pliénuméncs éleetro-phvsiobgiquos des 
aniiiiaux, a fait, sur ce sujet important, des découvertes fori 
ciirieuses. D’abord, il a réussi a composer une vérilable pile 
voltaique avec des granouilles disposéesde lelle sorte, que les 
jamiies de Tune poseiit sur les nerfs de l'autre; et il a con­
staté avec le galvanoraéire que le courant propre de cet ani­
mal augmente dansl'acte de la contraclion. Bien plus, il a rn- 
connu Te courant éleetrique imisculaire dans toutes les masses 
musculaires, quel que soit l'animal. Ce courant est considéra- 
blement alTaibli diez les aniniaiix uui ont été tués par l'by- 
drogéne sulfuré: il l'est aussi par 1 influencc du refroidisse- 
menl et par celle de l'opimn ingéré dans l'eslomac.

L’opinion que l'iiuile répanilue k la surface des fioLs peut 
produire du calme est íort ancienne. Elle a été repro- 
duite récemment par M. Van Beck, qui a rédigé á ce sii- 
Ji-t un méiuíiiee iiiséré dans les Armales de Chiniie et de 
Physique du mois de niars i8 lá . Apres avoir rapporté plu­
sicurs lémoignages á l'appiii de cette jiropriétc merveilleuse. 
l’auteur émel Tidée que Ton pourrail Ironver dans l'emploi 
do l'liuile, peudant les tempétes, un muyen de proléger le> 
(ligues et aulres constriictioiis mariiimcs centre la violwicc 
des vagues, en la versant sur l'eau prés du rivage. M. Van

'hysique expérimeníale. — L'Académie a rcfu un ass-z 
mí nombre de Communications intéressantes qui se ra tta-

Ayuntamiento de Madrid



LILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 2 o : i

Hcek, qui cst menibre de Tlnstitut rojal des Pays-Bas, a mcmc 
fait, l’aiinée dcrniürc, á cclte socicté savante, liiie proposilion 
teiidant á obtenir du souvernement qu'il fit exécuter des e\- 
périences íi ce siijct. Une conimission de cinq membres iiom- 
m^e ad koc a fait un seul essai duquel elle a tiré des conciu- 
sions défavorables á ridéc de M. Van Bcek. Ccpeiidant deux 
des commissaires avaienl fait séparéinent une expérience en 
versanl une pelite quantild d'huue dans un ruisseau, un jour 
oü le venl soufTlait avee xiolence, et ils observérent un cliaii- 
cement évident dans l'aspect et dans le mouvement de l'eati. 
Un autre menibre de la coimiiission avail obtenu ce máme 
résultat dans une expérience sembluble. Aussi M. Lipkens, 
l’un des commissaires, a-t-il écrit íi M. Arago pour réda- 
iner contre la maniere dont ses collégues onl operé en son 
abseuce. II a fait ressortir la nécessitc d'opérer sur des dots 
soulevés par lo xcnl et non par des brisants, et a moiUré que 
le jugement de la conimission bollaiidaise ne ponvait étre 
considere coinme décisif.

— M. Ileciiaullaprésenlé iil'Académie.delapartdeM. Rei- 
zet, une pííe d'une constriiclion nouvelle, reniarquablc par 
ses effels énergiques. Cette pile, iniaginée par M. Itiinseii,

Sirofessenr de cbimic ii runivcrsilc de Marbourg, cst formée 
le qiiaranle élénicnts, oceupe tres-puii d'espaco el suffil pour 

produirc toas les eífels qu’on n'obtient ordinaironicnt qu'avec 
un nombre d'éléments beaucoiip plus considerable. L’Acadé- 
mie a pu en jiiger par les cxpériences qui ont été faites sous 
sos yeux. — M. Ruasen a fait des essais relatifs á un mode 
d'éclairage produit par ie jet de luiiiiere du courant entre 
deux nointes de cbanaun. II s'est pour cela serví d'une bat- 
torie (Je quarante-lnútcouples. Le jet delumiére, en éloignant 
les pointesde charbon, ponvait étre allongé jusqu'ii 7 inilli- 
métres. M. Bunsen évaluo l'intensilé do ceíte Inmiére ii celle 
de b"2 bougies stéariqucs. La dépense, pour entreletiir cette 
tumiére peiidaiit une lieure, était pour le zinc, 50Ü grammes, 
(lour i’acide sulfurique, 4t>C grammes, et pour l'acide nitrique, 
Ü08 grammes.

l i e  inoiM d e  ITIak.

Le mois de mai 1845 a eu i  supporler les imputations Ies plus 
graves, et on l'a arcusé d'Otre plus froid, plus humille, plus va* 
rialile, plus m.iussade que loiis ses jirédi'ccsseurs. I,«s jariliniers, 
Ies promeneurs, les p létes, les (leurisles, los tailleurs, les coutu* 
riéres, l’cintaccaliléa'imiirecutions. Voyonssi ces amisalionssont 
{onUécs.Pliislieureux que les m.igistraisjfoivésd'éi'outep dos avo­
cáis, vous n'aure); pas, O lecleurl de ¡ilaidojer ú subir, vous n’au- 
rez jKiinlá rieser en vous-mfme la valeur'douteuse d’iin argu- 
ment el á (lémCler la vérilé au iníiieu des sophismes dont cm 
cherche á roiiscuroir: toiii se réiliiil á une queslion de chiffres. 
Un mois de mai froid. c’est celui oú la températiirc moyemie a 
cté au-dossoiis de la tempeTaíure moyenne gcni'rale du mois de 
mai, considére dans un uniiul nomlire d'années. Or, la tempera- 
ture moyenne du mois de mai licduiti; de quarante amiOes d'ub- 
servalions météorologiqucs faites á l'Obsersatoire de París, est 
de 14°, 4. Le mois do mai 1845 a dono ótó un mois froid, piiis- 
que sa tenijioralure (13», CJ est au-Í3ossous de la moyenne gém'‘-  
rale. Coltcteinpi-raturea-t-oHo étóextraoniínairoiiientbasse? En 
aucune nianióre: il sullit, pours'eii convaiiicre, de jeier los yeux 
.sur le tablean siiivant, qui jin-sente la temjH’rature moyenne et 
U quantitó d'eau lomliee |>ondaiit les mois de mai des vingt- 
ipois annóes qui vienuent do s'ócouler.

A nníes.
T om péra iu re

m oyenne.

Q uanU ió d c p lu ie  

en  c c n ü m é lro s .

1820 14,1 S.106

1821 12.1 4,61»

16.7

1833 13,2 5  431

1824 12,6 7,598

«833 U ,3 6,136

1826 12,6 4,476

i m 11,6 lt ,6 2 6

1828 «3,1 6,190

1829 «4,9 2,630

1830 14,6 12,340

1831 14.2 6.120

1832 13 2 5,iS8

1833 (7 .7 2.593

1831 18,2 4,380

18S5 (3 ,8 4,933

1836 12,1

1837 (1 ,0 7.921

1838 U y i 4,704

1X39 13.6 3,382

1840 «5,1 3,391

(841 17,3 4,600

(8 i2 (1 ,3 S,I13

Depui* vingl-trois an*. U y a done cu sii mois de mai plus froids

que celui de 1845: ce sont ceux dos années 1821,1824,182C, 
18.52, 185C, 1837, et un aussi froid, celui de 1839. Aiiisi done le 
mois de mai qui vieni de s’écotiler n'estpointoxtraordiiiairesous 
le point do vue de la tempiTatiire; seuleuient sa moyenne est de 
O», 8 au-dessous de la moyenne genérale.

A-t-il oté plus piuvieux qu'il nc Test bahitucllcment a Paris? 
Ici encore la slalislique nous nionlre qu'il y a eu , depuis 1820, 
liuit années dans lesquelles la qiianlité d'eau tuinlioo a elé supo‘-  
rioure á celle de 1845, el nous voyoiis qu'il en cst deux (1827 et 
1830joúellea éte nrosque doublo.

Un grand coupable qui comparan dexant un tribunal ajiresdes 
gens aecusés de iwcadíllcs inspire Iwaiicoup plus d'tinrreur que 
s’il veuait prccéné de scélérats qui ont fait jiire que lui. Eu gó- 
néral, le jugement sera plus sóvore; c'esi ce qui esi arrivé au 
mois de mai 1843, dont nous inslruisons le procos dans co mo-
mn av4 L'iiAUXn AOiJ.> a lOXn I'. .... ..........

time.
Eu resumo, on nc lecilcra jamaisparmi ces mois qui tondent á 

réliübilitersü vioiile répuuition en l•oalisant lesticiionsdcs poetes; 
mais ce n'est pas non i)lus un de ces mois ijui bouleversent les 
notions astrenomiques liu tranquillo oiUulin, et réveillent dans 
.son esprit des idees mal effaoées sur le refroidissement du glolw 
OU un cliangcmenl dans rinclinaison de l’equateur sur l’eclip-

tion exoeptés.

OBSERY.ATIOXS MÉTÉOIIOLOGIQUES
F A IT E S  A L'OXSEBVATOIBE D g  rA IlIS .

1845.— MAI.

.  I = £  853 =

1 7.VT,I9
2 7¡i5,61
5 7S ,63

4 731,01
3 75!,SI
6 718,31
7 718,20
8 71.’i.a0
9 749.71 

10 736,31 
H  760,96
12 762,0»
13 738,29
14 7.31,87 
•5:749,86 
IC 71.3,20 
!7I746,17
18 7,’(0,S3
19 7.'i1,90
20 7-32.36 
2 l |7 5 l ,1 8
22 7K2,24
23 718,68 
21^746,74 
23 740,92

75i,62
750.28
750.28 

. 757,24
30 700.98 
SI j 737,73

1 (t  732,63

Tvmpc 
c iir  

de 11 j

S
s
3a
3

ratureí
émes
3urnée,

SA*M
s
a

H
3

2 i
n  s
H. 3  

-
• o•-ens

a

Éial duíciel 

i  inldi.

Von l8 

á mídl.

11,0 21,0 16,0 Níj.iRriiT. S. S . E.
9,0 2á,1 1S,0 Beau, qiielíjiie» niiase». E . > .  e .

21,9 11,1 UM se. loniicrre, íaiblc s .
8,0 19,0 13,0

plu 10. 
beau. R. «).

7,7 2M 13,9 s .  u .
11.5 21,0 13.9 Coiiverl, piule. 0 .  io n .
6.6 i7,n 11,7 (.oiivert. S . S . E.
ñ,5 13.9 9.4 Irés-n iiageuj. N. O.
4,$ 1i,9 7,9 í'ouvori. s .  o .
4,3 16,2 9,H Niiaaeux. s .  o .
6,9 19.9 13,0 T rés-rujseu i. >  E-7,5

1S.9
20.2 13,5 Limveii. S , 0 .
17,8 13.J CmiVéTi. 0 .  N. 0 .

7,Ü 21,0 13,4 (.ÜIlíiTl. S. S. E.10.U 19,A 14,3 <)UUVCTt. O. S . O.8,2 16.0 11,8 I'lui". S. 1). fiiri.
6,0 16,0 10,6 O. S. O.
8„5 15,3 11.6 Couverl. 0 .
8,3 1.3,1 11,1 Uouvoi l. ü .  N 0 .
9,8 23 0 15 9 Tr^s* nua^ux. K.11,0 19.0 II .7 €üuv^rl, s .  o .

10,8 18,8 14,.3 i^oiiveri. 0 . S- o .11,0 22,8 16 i UouTerl. 8. E.
13,5 19,0 i.V,9 ilouvert. S . S. E.
15,1 20,8 17,7 Nua^eiii:. 0 .10,1 17,8 13,6 Couverl. S. o . assei
12,0 19,2 15,5 Couven. S. O.JfO'-l.

(7,3 1S,9 Couverl. Ü S. 0 ,
10,5 18,0 1-3,8 Couverl, pluie. o .  ron.B,1 17.8 12.6 (.ourert. O A O laib.

20,8 16,0 Couverl. S. S. U-

9.6 18,8 13,6
Pluie dans la cour, 6 cent 

Pluie sur la terrasse, 5 ce
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D e  l a  G a lva n o j^ ra p lt íe .

II y a déjá quelques années qu'un savant anglais, M. Tilo­
mas típencer, de Liverpool, en éludiaiit l’action réduclive 
exercée jiar les coiirants galvanigues sur los niétaux dissoiis, 
découvrit que lo cuivre ainsi revivifié de ses Uissolutions dans 
le,s acides, possédait la propriéte de morder la surfacc mélal- 
bque sur laquelle on le précipitait avec une exaclitudo telle, 
que les moindres inodificalions de cette surface, les stric.s du 
^ l i  et jusqii'aiix accideiits de coloralion, étaieiit reproduits 
avec la plus merveilleuse lidélité. En donnant la piiblicilé a 
cetlc curíense découverle. M. Spenceriiidiqua les principales 
apphcations qui eu poiirraicnt étre faites aux arb plastiques 
ct á 1 industrio; et il íil voir coiiiment, en envisageant un 
rfessín comrae une surface prcsentaiit a la fois des saillies et 
des déprcssions, on pourrail arriver a transfonner directe- 
ment, el sans auciin recours au burin, le travaü clu de.ssina- 
teur en une planche en cuivre gravee soit en relicf soit en 
creax.

Quclque temps aprés, Jf, Jacobi, de Saiiit-Pctersbourg, fut 
égalemont conduit á découvrir cette curíense propriété mas­
tique du cuitre rédiiit par courant galvaniquc; et il donna au 
public connaissance de sa découverle, d’abord dans une lettre 
adre.ssée a Micliaél Faraday et piibliée jiar celui -c¡ dans le 
1‘kilosí^hical A/qja;íiie (septembre l«óin, puis dans une se­
rie de leltres écriles aii prince de Démidofi, et qui parurent en 
1840 dans le Journal i'Artiste. (Test depiiis cclte époque sur- 
tout quede Hombreases tentatives onleté faites pour résoudre 
le probli'ine indiqué par M. Sjiencer, tentatives qui n'ont 
iK)iiH eiicore obtenu un plein suecos, mais dont les résullals 
déja acquis perniettent d’aflirmer que, dans un avenir qui

n est pas éioigné, le Iravaii du graveur poiirra étre enliére- 
mentsupprime, et l'ceuvre du dessinateur pourraétre placée, 
par une simple opéralion cliimique, dans des cundilions qui 
en permetlront la reproduction indétluie.

La reproduction d'une ccuvre d'art ou d'un signe grapliique 
qiitlcüiique parlavqie de Timpression est anjourd'luii effec- 
luéeá Taidc de Irois procédés dilTórenls, dont nous de30ii.3 
indiijiier les caracteres distinctifs : Timpressioii tvpogra- 
pbique, l'impression en taille-douce et riniprossion li'lliogra- 
phique. Ces trois procédés exigeiit égalemont que l'ceuvre á 
rejiroiluire soit íracée sur une surfacc résistante et dont la 
pluiiimétrie «oil parfaile; c'est lour caractére commim ; ils 
dilfcrent en ce que, dans le pretiiicr procede, le trail ou la 
ligue qui doil marquer fait saillie au-demis du plan de Ja sur- 
face; dans Je secord il est au conliaire déjiriinó au-dessous 
de ce pian; et dans le troisiéine il est coiitenii áam  le plan, 
et n’est représente que par un état |)arliculier de la surface 
elle-niciue. (Jes trois arlilices ont le máme lin t: celui de iier- 
nietlre que l'encre d'impression, distribuee sur ces surlíices 
a 1 aide d’un lainpuii ou d’iin roiiloau, aille s'arréler ou s'ac- 
cuniiiler en qiiaiililés rigourciisement déteniiinées sur cer- 
taiiies porlions de la surface seulement, de telle sorfe que ce.' 
porlioiis-!é scules puissent donner vpreute en Iraiismetlaiil 
sous le foiilage de la jiresse, á la feiiiile encore iiuniide de 
papier, les porlions d'eiicre qii'elles uiit roques.

Dans rinipression lypugrajihique, les lignes á reproduire 
foiit saillie sur le plan inélalliqiie mobiJe que l'oii appelle h  
(yrme. Un rouleau cylindi ique, formé d'une pato niolio el 
edastique, et dont la surface iisse et unie est revélue d'une 
minee coudie d’une enero épaisse ct grasse, oflleiire rapide- 
meiit les ligues en saillie, laissant sur clmciine d'elles nue 
poi tiüii de son enero sans atteindre les frnds ou les intervalle.^ 
quilos séparent, la qiianlilé d’encre que regoitchaciined'ello,- 
elaiit proportionnolfc íi sa largeur et a sa liauteur alisoliic 
au-dessus du plan de la forme. Alors un platean mélallique 
parfuitenient plan et parfailement paruilólo aussi á la surfacc 
de la íoniie, s'abaisse sur celli‘-ci, et coiiiprimc sur lo.s sail-
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tiüii tüut enliére s'cxécuie en nioins de cinq secondes.
-Dans rimprossion en laille-douce, au coiitruirc, les lignes á 

reproduire sont eiiiailiées plus ou moins piofondémeiil dans 
imeplanclie inétóUique d'acior, de cuivre ou d'ólain. L’ciicre 
d'imprcssion, disttibuée d'abord grossiéroment sur loule la 
surface de la planche, est eiisuiíe raniciice avec soiii dans 
loiitcs les tailles, et enlevée avec plus de soin encore de loutes 
les partios qui doivent venir blandies é ¡’épreuve; puis la 
planclie de mélal et la feiiille de papier passent loutes deux 
entre deux cyliiidres de fonle, et, sous Téerasement d’une 
pressioii éiiqrme, le papier péiiélre Jiisqn'au foiid des tailles, 
et b y imprégne de fencre que la mam de rimnrinicur y a 
laissée. L impression en taille-duucc est, á vrai diré, un p'ro- 
cedé de moulage, et la páte du papier bumicle est iiiie ma- 
tiére plasliqne ijiii doimc la coiitre-úpreiive en relief du moule 
en creiix, la [ilaiiclie gravée.

Les procédés de rinipressioii lilliograpliique roposent sur 
une tout autre donnée : c'est la propriété comniuiie ii tuutos 
les surfaces ^ i e s  de se coniporter d une fafon toiile spéciale 
buivant qu’elles ont été priiiiiliveinent soiiillées por un corps 
gras ou un liquide iiqueiix, par i'hiiile, pour exeiiiple, ou par 
1 eau. II n’est personne peiil-étre qui ii'ait remarque que cer- 
laincs surfaces polios á un liautdegré, cellos des bois vernis. 
de la glace, du marbre, et plus spéeialement encure toutes les 
surfaces métalliques parfaiteiiieiit neitcs et brillantes, ne 
mouilient pas d'ordiiiaire au coiilact de rcaii. (Je contad a 
beau étre ¡indongé, on a beau lasser sa palieiice ñ élaler le 
liquide dans fespuir d'en former une pellicnle iinifomiénient 
clendue sur toiue la surface ¡loÜe, il semblorail que cclle-cí 
exerce sur le liquide une sorle cl'action répiilsive, et qu’eile le 
contraint é se retirer sur lui-méme en gouUelettes spbéroi- 
dales qiii ne conservent avec cette surface (juo les rapporlsles 
plus iiiiiilés possibles. Si mainleiiant, sur une surface polie 
qui présenle ce pliénoméne de ne point mouillor avec reaii, 
on verse ime gouUe d hiiile, nn pliénoméne tout inverse du 
premier se produit. La gouttelelle, d'abord globiileuse, s'a- 
platit de plus eu plus et devienl leiiticulaire; ses bords voiit 
sans cesse s'elargissant pour envaiiir un espace plus granó, el 
la surface entiére, si grande qu’elle soit, pourra étre complé- 
teraent recouverte par une loute pelite eoutte d'liuile qui v 
formera une pellicuie adliérente, sans soTution de continuiú- 
aucune, et tellemeiit minee qu'elle jiuurra paraitre irrisce 
comme la paroi d’une bulle desavon. Mais si, au contraire. 
par un arlilice quelconqiie, la surface polie a éte mise dans 
des couditions lellesqn'elle mouilleavec t'eau, alors, sur cette 
surface une fois Immide, il sera impossibie de faire adliérer 
riiuile, el ie rule de ces deux liquides sera complélement in- 
terverti. En fait, une surface polie cst indifTérenlo soit á 
riiuile soit á l’eau ; mais aussitút que Tuii de ces liquides 
vient a toucher cette surface il y adliére en formant une 
pellicuie inliniment minee, et c'est cette pelliculc du pre­
mier liquide, quel qu'il soit. qui exerce une action véritaUle - 
nieiit repulsive sur lo second.

C'est cette propriété des surfaces polies qui est mise cu 
ceuvre dans l’impression lilliograpbique et dans cerlains pro- 
cédes de transpon sur mélal, dont nous aurons peut-élre a 
parler par la suite, et qui paraissenl destines é preiidrc une 
grande extensión, sinoii á remplaeer complélement les pro­
cédés dii stéréolypage. Un dessm sur pierreii’est autre choR', 
en efíet, qu’une surface polie dont certaiues porlions. les traits 
du dessin, fíwn/i/bviíavecniuile ct les corps eras, tandis que 
les autres, les blancs, ne mouilient qu’avec, Teau ou les li­
quides aqueux. Sur cette surface rimprimenr passe altema- 
tivement une éponge imbibée d’eau el un cylindre imprégne 
d’un enere w asse; les deux liquides s’arrétéiit, se déposent, 
se limilent la oii i'état spécial de la surface les relient, et oú 
la feuille de papier, sous Je foulage de la presse, va k son 
lour s’en imprégiier.
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Cesdélailsélaienlnéccssairespour fairecoinprendrelesdiffi- 
rrultés praliqucs de la qiiestion que nousalloiis maintenant abor- 
lier; ib élaieiil liécessaires surtout pour 
que Fon piit bien saisir IVnormc inipor- '
unce de la gravure en rclief, de celle dans 
laquellciuslraiLiáreproduire.faisantsailüe 
sur le fonil de la planche, dunneiUépreuve

lapressetypograpliiquD. Une seiile plan- 
i lie en ciiÍM'e, gravee en reiief, pourra 
fournirau tiragemécaniquojiiS'ju'á Í.“,ÜOO 
i>(ireiives parjour, el cela peiulant lant ilc 
jüiirs que fon voudra, ou pea s'en faut; 
et la niéine planche, gravéu en creiix, ne 
iloniiera guére á la presse en laille-douee 
que á,000 épreuvcs en tout, a raisoii de 
áOO épreuvfts jiar joiir. Les procedes do 
traiispórt sur pierre ou sur metal sont plus 
limites encore, et la cinq-cenliemc épreuve 
d'uii dessin sur pierre n'est plus qu'iinc 
gri^aille oíi fon iie reconnait plus m cou- 
leur, ni modeló, ni forme.

Or, c'est dans la possibilité de inul- 
liplier indófniinient, avec une rapidité 
.•xtréme et ¡t tres-bas prix, le nombre des 
c’preuves, que git aujourd'liui toul le pro- 
blémc : ce n’est plus que sur des lirages 
de dix, de vingi, de trente mille exem- 
plaircs que peuveiit élre basées les buimes 
cipórations de librairie.

Uela dit, vojons par qucls artificcs on 
peut, a raidñ“d'un courant galvaniqne, 
iransformer le dessin d'un artiste en ime _
planche en cuivre gravee en reiief, et ca- 
pable de donner un nombre indótini d'é- 
preuves á la presse typograpbiquo. '

Toutes les applicalions qui ont ótó faites 
lu^u 'icl des cuurants gaivaniques aux be­
sólas de i'industrie reposent sur la pru- 
priélé suiviuite :

Lnrsque fon faitpasser, it faidededeux 
sirrfaces mélalliques, un courant galva- 
nique a travers une solutioii salino con- 
venablement ciioisie, la surface par la-
quelle le courant débouclie dans la solulion___
esl attaquée, corrodée, dissouto, et le mé- 
tal entramé est charrié par le courant vers_ ¿ ^  
l'autre suiface, sur laqiielle il est revi-- 
vifié el precipité, á fétat iiiélalliijue. Mais,' 
pour que outtc action ait lien égalenienl 
sur luute l'étc'udue des deiix surfaces, il 
faut que ce.s deiix surfaces soieiil sur (oute 
leuretenduodansdesconditions identiqiies 
c't égalemeut exposées a l'action dii cou-
rant: car si certaines portions de ces sur- _______
faces, et certaines portions seulement, —^
étaient reciiuverti's tTune couclie protec-
li'ice qiielconquo. celles-la nc seraient pas
modifiées par le passage du courant, donl l’action s’exerce-
rait exclusivement sur les partios qui ne seraient pas aiiisi
jtrotégécs.

qui passe peut élre utilisée soil i  déposer du métal sur les 
traits du ilessiu au pOle négatif, soil a eiilevor du métal
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Ot, la surface métallique jxarlaquelle le courant galvanique 
■léboucife dans la solution salino, aiiisi que celle par laquellc 
il s'en édiappe, peut élre un dessin, et l’action du courant

d'entrc les traits du dessin au pule posilif. Voici com- 
meiit.

Soit une planche de cuivre rouge donl le poli et la plani- 
métrie soient sufflsamment parfails pour sa- 
tisfaire aux c.xigenccs du lirage typogvapbique. 
Sur cette plancTic on ótale á chauíl une couche 
si minee que fon voudra d’un vernis résincux 
quelconqiie, et les vemis donl on fait usase sont 
en general composés de téréboiitbine í e  Ve- 
tiise, de poix blancbe, de suif et de noir de fu- 
mée. Cette planche ainsi préparce est livrée & Par­
tiste, qui y trace son idéc á i’aide d’un slylet 
suffisaminent resistant pour entamer l’épaisseur 
du vemis. Son Iravail terminé, la planche est 
pour Partiste un véritable dessin dans lequel les 
noirs sont représentés par les surfaces de cuivre 
mises á nu, les blancs ou les clairs par les sur- 
taces intactes. Pour le chimiste, au conlraire, 
cette pianclie ne sera qu’une surface mélallique 
dont les dilférentes portions sont placees dans 
des conditions différentes , celIcs-cL élant livrées 
mies li l'action d'un courant, celles-!;i éíant cora- 
plélcmentahr iléesde cette action sous leur couche 
ue vernis. Que Pon dispose, en ellet, une planche 
ainsi préparée dans une solution d'un sel de cui­
vre , au pule par lequel le courant s'écliappe de ia 
solution; inconlinent le métal que le courant char- 
rie avec lui se déposera sur lous les poinls oú la 
surface du cuivre a été mise á nu , el il ne s’en 
déposera pas un alome en aucun autre poinl. Mo- 
léciile par molécule le dópót s’agrandira la oii une 
fois il a commencé de s'cffectuer, et les traits du 
dessin s’élévcront conime de pelites muraillcs, et 
se détacheront en saillie sur le plan du vernis.

Renversons les conditions de l’expérionce. Soit, 
comme tout liVheure, une planche niétallique con- 
vcnablemeiU dressée , ct suiiposoiis que Partiste 
trace sur cette planche son dessin avec une enere 
grasse, siccative et inatlaquabic aux acides. Que 
la planche ainsi préparée soil placee dans une so- 
lulion d'un sel de cuivre, inais cette fois-ci au péle 
par lequel le courant y débo'uclie; et aussilót l’ac­
tion du courant s'exercera á entaiUer le métal dans 
l’intervalle des traits; et ceux-ci, au bout d’un cer- 
tain tcnips fert courl, surgiront en refief, leurs 
bords tailtés á pie avec une nelteté et une préci- 
sion auxquelles le biirin le plus hardi et le plus 
babile ne sauraít atleindrc.

Telles sont les deux idées principales sur lesqueljes repo­
sent toutes les tcntatives sérieuses de ealvanograplüe ; obte- 
nir un reiief par dépót au p6!e négatif, par érosion au póle

positif. Viennent maintenant les difücultés d'exécution, et 
celles-ci sont Hombreases et maiaisées a surmonter.

Dans le procédé opératoire que noiis avons indiqué en 
premier lieu, c'est le trait mime du dessinateur qui devient 
le moule dans lequel vienl se déposer le cuivre réduit; et les 
moiiidres intentiuiis de Partiste se trouvent ainsi reproduites 
avee cette merveilleuse Qdélitc qui caractérise le moulage 
galvanique. Maisce sillón lui-méme, tracé avec une pointe co- 
nique ou triaiigulaire, esl une tranchée á bords obliques 
dont le fond seul représente le trait du dessinateur. A me­
sure que ce sillón est comblé par les molécules de cuivre qui 
s 'j  precipitenl, 1^ trait s'élargit, et le premier mérite du pro­
cede, sa merveilleuse exactitude, est dés lors sacriRé. Poui 
qu'il en fút aulrcment, il faudrail que la taille faite par le sty- 
let dans le vernis fül á bords vertteaux; el c’est deja lá une 
condition S peu prés impossible ^ réaliser. D'aillenrs, celte 
condiüon fót-elle réalisable, la solution du probléme n’eti 
serait guére plus avancée pour cela. En effet, la taille donl il 
est question forme, é la vérité, une diguc qui limite le dépót 
de cuivre taiil que cette taille n’est pas coniblée; mais aiissí- 
tót que cette limite est franchic, le cuivre déborde de toutes 
parts: les lignes voisines se confondent par leurs sommets, 
et pour peu que les tailles du dessin soient serrées, le dépót 
ne forme plus qu’une croóte massive et continué, dans la- 
quelle les formes les plus saillantes de Pceuvre sont á peine 
inUíquées.

X la verilé. Pon a tiré partí de ce résullat pour résoudre le 
probléme sous une aiilre forme. Uonsidérant un dessin tracé 
dans un vernis á l’aidc d’unc pointe comme un moule <i bou 
crcux donl toutes les parties sont de dcpouille, on a déposc 
dans ce moule du métal plastique, et on a prolongó le dépót 
jusqu'á foriner une masse solide et conlinue ; puis on a dé- 
tacbé la contre-épreuve du moule. Ici le travaif du dessina­
teur était bien representé par une planche en cuivre gravée 
en reiief; mais ce rclief n’avait, et ne pouvail avoir, que Pé- 
puísseur méme de la conche de vernis dans laquellc le dessin 
était tracé; et Pon s’est truuvé renferiné entre les deux termes 
de ec dilemme jusquici insoluble : exéculcr le dessin dans 
un vernis épais, ce qui enléve au dessinateur toiite lu liberté 
et la souplesso de son crayon; exécuter le dessin daus un 
vemis minee, ce qui enlóve á la reproduclioii les reliefs 
qu’exigent les procedes de Pimpressioii typographique.

Le üeuxiéme moJe opéiatoire que nous avons indiqué offre 
également des diflicultés, mais elles sont d'un autre ordre. 
Ue ne sont plus les procédés de grauurc, mais les procédés 
de dessin qui sont eii défaut. II ne s’agit plus, en eftet, d’é- 
difier une petite muraille de cuivre sur ciiaeim des traits du 
dessin, mais bien de creuser enire ehacun d’cux une fosso 
plii.s ou moins profonde; il s'agil, eii d'autres termes, d'at- 
iaquer, de ronger, de dissoudre toutes los portions de ia sur- 
face de cuivre que les traits du dessin ne prolégent ñas, en 
laissant cnliéremenl intactes celles qui sont ainsi abritées; 
et pour cela faire, ti faut bien que toutes les portions qui 
doivent étre enlevées soieiitégalcmentaltaquables, que toutes 
celles qui doivent rester intactes soient également protégóes. 
Ce sont lii les deux conditions que devra remplir le procédé 
de dessin que Pon metlra en usage; etles procedes dont nous 
avons aujourd'hui connaissance ne nous paraissent pas en­
core de nature á remplir toiijours, partout, et dans tous les 
cas, ces indispensables condilions. Toutefois, les gravares de 
M. Rémon, qui accompagnent cet articlc, et qui ont été obte- 
iiues sur de simples dessms á faide de procédés semblablesó 
ceux que nous venoiis d’iudiquer, sont de nalure á con- 
vaincre nos Iccieurs que si le probléme n'est pas encoré en- 
tiércment résolu, íl touclie du moins de bien prés a sa soiii- 
tiofi.

Qiianl é l'avenir qui est réservé a la galvaiiograpliie, il esl 
diflicile aujourd'liui d'en préciser les limites. Peut-étre Pan 
typograpliique tout ciitier louche-t-il á une réiiovalion com­
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pióte; et, cliose siiiguliéro. cette rénovation nc serait qu’uiie 
renaissance des procédés aiicieus, que la déeouvcrto de l’im-

Srimerie a (ait tombev en désuélude. La tabiclie enduiti' 
e circ et le slylet remplaceraient le papicr et le crayon; 

le copiste ou reriiumineur succéderait a son tour á l’ouvriei' 
compositeur, qui jailís lui succéda; et Pioépiiisable richess*' 
et la varióle des anciensmanuscrils nourrdientbienrenaitrcii 
la place de la sécheresse el de l'uniformité de notre imprce- 
sion moderno.

X!. B. Les gravares qui accompagnent cet articlc ont éte faites, 
á ütre (Tessai, sur des dessins que M. Gavatni desiiue á une 
importante publication, qui paralira en octobru ctiez M. Ileuel. 
éditeur du yoyage ov il vohs piaira el des Seines de la y>e pri- 
eí-e etpah’i'¡ae dea Animaux.
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et
T h é á t r e s .

THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE.

Angüií¡ue et Médor, opéra-comiquc en un aete, paroles de 
M. SiLVAGE, musique de M. A. Teiühas.

Nous avons une vieille detle a payer á rOpéra-Eomique. II 
y a un niois au moins que ce (itre (l’un si heurcux augure a 
decoré pour l i  premiere fois son afliche, et 51M. Sauvage el 
Thomas ont cent raisons de se plaindre que nous n’avons pas 
encore donné de leurs iiouvelles aux lecteurs de rillustratim . 
Passe encore si nous n'avions eu á raconter qu'une défaite! 
ces messieurs auraient pris patience, sans doute, et nous au- 
raientpeut-étre sugré de nos lenteurs.Maisretarderdeqiialro 
semaiiies le bulletin d'une vieloire! voilá qui est impardon- 
nable. Nous confessoiis Inunblement notre laute, et nous nous 
recommandonsála clémence deM. Sauvage etá lagrandeiir 
d’áme de M. Tilomas.

Quoiqtie jeuno, M. Thomas a déjá fourni une assez longue 
carriére dramatique. II est du pelit nombre des laureáis du 
Conservatoire pour qui se sont ouvertes, comme d'elles- 
méraes, les portes d'airain de ce sanctuaire de l'Opéra-Co- 
miqiie, accessible á si pea d’élus. M. Thomas a deja produit 
six partitions pour le moins: la IknMe Ei hrlle. le Pen uquier 
de la Pégence, le Ponier ¡leuTi, CanmgTtola, le fíuerillero, et 
enfin Angélique et Médor. Si nous omettons qiielq^a'un de ses 
titres, qu'ii nous te pardonne; l’oubli est tout était involon- 
taire.

A rOpéra-Comique les essais de M. Thomas ont élé plus ou 
moins heureux; mais enfm íl n a  jamais cssuyé de revers. 
Les deux campagnes qu'il a faites sur la scéne de l'Académie 
royale de Musique n'ont pas eu un résultat aiissi favorable. 
Est-ce parce que les audileurs y sont plus diflioiles, ou bien 
parce qu’un terrain plus vaste exige plus devigiieiir et d'lia- 
leiiie clieí celui qui veut le parcourir? i’iin et Taiilre peut- 
élre. Mais, sans examiner aujourd'luii cette question, bor- 
nons-nous A constaten que la place Favarl vient d'offrir k 
M. Thomas un honnéte üédommagement dos échecs que la 
nie Lepellelier lui a vu subir.

Les qualilés prédominantes chez M. Thomas sont la ciarte.

la facilité, l'élégance et la gráce; ce qui parait lui manquen, 
c'est la verve, la forcé, la passion. On a done le droit de pré- 
siimer qu’il réussira sans peine a TOpérd-Comique (a moins 
qu’il n'ait A traiter un sujet par Irop dramatique), et qua 
1 Üpéra il paraltra souvent au-dessous de sa lache.

Angélique et Médor était justement un livret tel qn’il le 
faul á ce composileur. Ilien de sérieux dans le sujet ni dan.' 
les caracteres, ancune siluation forle, auciine scéne Irop vive, 
aucunc passion trop éncrgique; des sentimeiils tendres, des 
idées gracieuses on plaisanles; M. Thomas était l;i sur son 
terrain, et tonl k fait A son aise. 11 y a bien paru.

Son ouverluro n’est, a proprement parlen, qu’une longue 
valse, précédée d’une courte introductiun. L'introduction est 
agréablement instrumentée et modulée d’une maiiiére pi- 
quante. La valse est fiatidie, vive el légére, et se développe 
avec une grAce oíi l'on recotimiit l'habilelé de l’auteur.

II y auné trés-joiie romance, el un air de ténorqiii nous a 
paru fort élégant, mais que le chanleur A qui il est confié reiiil 
lourd etgauche.il est presqiie toujoiirs imprudetit decompter 
.«ur ragililc des chaiiteurs d aujoiird’hui. Aioutez-y un diio fort 
bien fait, im trio charmaut, et deux airs üoufles peu remar- 
quables en eux-mémes, mais qui, du moins, ne nuisent («nut
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T hráire  de |■U^f^a-Comique. — I  ne scé^ne d’Angéliquc ol »l<’dur. ;

•I leffel des aulres morceaiix, et vous comprendrez que le 
total forme un ensemble assez satisfaisant. II n'cn faut pas 
lant pour faire vivre Inngtemiis et bien une partition en un acte.

La piéce. d’ailleurs, est amusanle el spirituellc, et l'on v 
rit de trés-grand emur de la sollise de Joliveau et des mé- 
prises de iliruuftet.

Joliveau'. Mirouílet! voilA des noms qui sonnent bien ctran- 
gement A l’oreille, et qu’on ne s'attendait guére A Irouver 
i'ii compagnie de ces noms si poétiques ct si mélodieux 
a Angélique et de Médor.

C’est pourtant l’histoire de Joliveau et de Mirotillet que je 
vais yous raconter, et aussi celle de Mugiiet; car, pour ce qui 
est d'Angéliquc et de Médor, vous en savez sur eux auUint 
que moi, j’aime A le croire.

Mirouflet est cordonnier, établi, et exerjant cíe pére en fils 
«  noble profession rué Brise-Miche. A peine au sortir de 
l'enfance, Muguet fiit place chez lui ea ^prentissage; mais la 
iiature n’avait point destiné le jeuno Muguet A chausser ses 
semblables; le cuir lui répugnail et le tranchet lui faisait peur. 
Vous voyez que ce nom de Muguet lui allait A merveille. Un 
jour il s’échappa de la boutique du pere Mirouflet, et dit adieu 
pour loujours A la rué Brise-Miche. Que lui arriva-t-ii, une 
fois lance dans le monde? Sans doute assez d’aventures pour 
reinplir toute une Odyssée; mais íl n’a pas écrit ses confes- 
íions comme Jeaii-Jacques, et il faudra, taute de mieiix, vous 
oonlenter du demier épisode.

Le Toilá done, cet anden éléve de saint Crépin, coqiiette-

mcnl poudré et vétu A la derniére mode,— mode de 1780, 
s’il vous platt, — portant bas de soic, boucles d'or, gilet de 
satín, jabot de dentelle et habit gorge de pigeon. Oií le re- 
Irouvons-nous? A1 Opéra, dans le cabinet du 11. le secrélaire- 
général de cetbarmonieuxétablissement. II vient de signen un 
conlrat par lequel il met pour trois aiis A la dispositioii de l’Aca- 
démie royale de Musique sa jambe faite au four, ses yeux en 
amande, sa bouche en cceur et son la de poilrine, le píus beau 
la de France ct de Navarre. Cette snpériorité n’a rico d'élon- 
iian t; Muguet arrive d’Italie, et c’est A Naples qu’ii a trouvé 
ce la merveilleux.

II y a rencqntré aulre chose encore: une jeune Francaise, 
propnélaire d’un joli visagu, d'une tournure eléganle et ^'une 
alarmante voix. Muguet a donné A mademoisclle Amélie des 
lef ons de cliant, dont elle a bien profilé; mais, tandis que la 
bouche du fnpon parlait flautaH el trillo tnolle, il parMt que 
ses yeux disaienl tout autre chose, et avaient su se taire coin- 
prendre; si bien que raaitre Muguet, tenor moral et ver- 
tuuux, se dispoMÍt A demander Amélie A sa mére, quand tout 
a coup cette mére mourut, et mademoiselle Amélie quilla su- 
bilement ritalie.

Jugez de lajoie du jeune tenor, quand il l’aperfoit, A ro­
pera, dans le cabinet de M. Joliveau! Elle est engagée, córame 
ui, _el doit, le soir méme, joiier le róle d’.Angclique dans 

I opera de M and, oü il jouera celui de Médor. Malheureuse- 
ment elle n’est pas seule : un grimd personnage, M. le duc de 
V andieres, la protege, la «iiit partout, el se raéle de loutes

ses aífaires; et M. Joliveau prélend qu’un grand seigncur lu- 
fait pas cela pour rien. Le urólc a été noui ri dans le séniil. il 
a de l’expcricnce, el on peni l’eii croire. Muguet l’en croil; 
mais il veut du moins revoir encore une fois son infidéle, et 
lui dire tout ce qu'il pense de son procede. Comraent y par- 
venir? C'est ici que Mirouflet lui est d’un secours ináppré- 
ciable.

Mirouílet est en elTet !c professeur de cliant de madenioi- 
sello Amélie, depuis qu’elle est a l'Opéra. Cela vous étoiine. 
et vous me demandez sous qiiel prélexto cet lionnéte Mirou­
flet a changó d'état? llassurez-vous, Mirouflet n’a point quitíé 
'------ - .............................• •• U-,

de diaiit, ont bien plus d’analogie qu'il ne vous semble. Quel 
est, des deux cotes, le point essenliel, le fondement de l’art. 
le principe sur lequel doit élre basé l'enseignemcnt?

C'est la mesure 
Exacte et súre!
Tout me l’assure,
Tout (lépend de Ú.

Cette vérilé frappe si vivement M. le duc, qu’il exige qui­
sa prolégée recoive la premiere leron .séance tenante, ür. 
Mirouflet n'a rion a refuscr A Muguet. Muguet parait tout A 
coup, voyez la gravure, el se glisse entre le maitre et i’éléve: 
y a-t-il nen de plus audacieii.v A la fois et de plus insinuant
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qu'un tenor’ Muguet reprend son rule de professeur, ce rule 
qu'il renipiissaitjadis avec Uirit de plaisir, et marie harmo- 
nieusenitíiil sa vuix savanlc á la ^oix argeiitiiie de son éléve, 
et Dieu sait de cpiels discours passioimés et de queU lendres 
reproclies tonto cette liannonieestaccompaguée. Si bien que 
M. le duc, qui, lidéle de son cúté son rúie d’Argos, écou- 
tait á la porte, entre ex abrupto, el se ract dans une grande 
colére. Mais quand Miigiiet s'exalte, ct devienl patliétique, 
et parle morale et mariage, le grand seigneur s'apaise tout ii 
ooup: O Epousez-la, nion jeune apii. — Mol! s’éci ie le ténor
indigné; i époiiserais votre maitrcsse! Adressez-vous i  d'au- 
Ires!— Jaime cette colére; niaisce n''_________ _________ ___.j'est pas ma maitresa
que jo vous propuse d’épouser, c'esl ma filie! — Qiioi! 
'ous... — diu l! quemadame la duchesse de Vandiéres ii’on 
sache rien. o

L'afTairc ainsL arrangée. la toile tombo; et Muguet et 
Amélic voiit dans leur Inge, pour s'v aecommoder dn cos- 
lunie d'AiigtHique el de cedui de Médor.

B i i l l e t i i i  b iM io ^ r a p l i lq u e .

Ilisloire littéraire río ildine; par CarthéLKMí'  II.u r é iU. 
Tome I" , ln-8. 1845. Au Maiis. Adolphe Lanier.

Ilisloire tie la Vendée mililaire; par J. Crétixeau Jült. 
2 ' éditinn, considérablemcutanguicntée. 4vol. in-18,1815. 
l*aris, Gosseltn. 5 fr. bO c. le voliiine.

Les derriiers Brelons: par Émilk Socvestre. Nouvelle édi- 
tioii. 1 vol. iu-18.—París, 1845. i r .  6'oquí6ert. 5 fr.50 c.

II y a qtielques anncos, M. Banhélenij Hauréau délnitait avec 
cdat dans la presso parisiennc- l.es preiniers ariielcs rjui paru- 
rent signes de son iioin fiinnit justeinenl rcmar«(ués; aiissi la 
ppovince s'enipressa-t-ellc de s’etnparer de ce lalenl naissaiit, 
l»ur le cultiveret l’oxploiterii son prolit. París ess.ayavaiiieiiieiit 
ili! résisler. Cette fois Paiis, si soiiveiit vainciueurdans ces sortes 
de Uiltes, fnt vaincu par le .Maiis. A peine se sentit-il asser. fori 
imur marclier seul, M. Bartliélemy llaun'au i|uilia la lendremére 
rpii lili avait appris avec une Iiienvuilluiile sollicUudu á faire ses 
premiers pas. liiuché ile sa trislosse, il tai promil, il esl vrai, de 
revenir hientOt; mais, — 6 ingrali tilde des liommes! — il n'a 
pas encore teim sa parole. Rédacteur en elief d'un des moilleiirs 
journaiiv des tléparlemeiits, M. Bartbélenij Hauréau defend les 
priniipes démocraUques avec un sueeés égal á son laleiit ct á 
¡a hoiitiMle sa cause. l.es tiTnoignages d'altaeliement et de coii- 
sideration ((u'il repoit de toiites parts adoucisseiil pour lui les 
iwines d’un exil qui, noiis l’es|H'Pons encore, no sera que mo- 
iiientanc. Si M. Hauréau no revieiit pas reprendre dans la presse 
{Mrisieiine la place á la(|uelle il a droit, la proviiice iiuus le Ten­
drá lOl ou lard un le noniinaiit depute.

Un joui'ual de pruvinre qui parait trois fois par seniainc ii’ali- 
«orbe pas tout le tuinps de son redacteur cu clief. M. Bavtlicdemy 
Hauréau a done consacré ses loisirs á la coni|iosiUou d'uu oii- 
vrage de longue lialeine. II a cnlre(iris d'écrire ['llistoire liite- 
;oi<e du Maino, voiilaniainsi contribuer, |>our sa part, ii reba- 
bilitor imc éludo anjounniiii bien negligée, etc.spérani evliumer 
ct arraciierá l'oiibli iiuelquesnoms dignes d’une lirillainoforluiiu.

VHisloire lUtéraire du Alaieo formcra 4 gros voluntes in-8. 
Le preniíer, le seul qui ait paro, runfermc, outrc une Intro- 
duclion.des Solices biograpliiiiues et critiques sur soixante-dix- 
sopt .Maiiceaux <nii se soiil reiultis eelébres daos les leilres a 
uiver.aís éiioques de rbistoiro do leur province natale. Mallieu- 
reusemout, — el e’est lo seul reproelie que nous lui adresseron.s, 
M. Bartheleiny llauvéau n'a pas [lu, pour des raisons (|u'il ex|di- 
queet quine nous seuildoiitpas sullisantes, suivre l’ordrc adupte 
par les Béncdiciiiis, e'est-a.dire rordreclironologique, iii l’ordrc 
alpliabétirino, ili uii onlre quolconque ; les nomlireuses .Sotices 
doiit se eomposece premier volnme iie se raliacheni Tune á l'au- 
ire par aucun lien. Qiict que soit leur niérite, si grand que piiisse 
étre leur iotcrét, cllesne .salisfonl pas coinpléleinent le lecleur. 
— II lui est diíBcile, si ce n’est impossible, en clfei, do bien saisir 
l'ensemblc c  les resultáis des Iravaux de toulcs ces individúa- 
lites divor es ((u'il voil passer et disparaltrc, sans ordre ct sans 
mcthi.de, devaiu sos yeux. M. Barllielemy Hauréau devra done 
iiócessairemcnt résunier lui-méme, á la iiu de son qualriénie vo- 
lume, ['fíisUii-e liltéraúe du M aine, iious monlrer quol fut, auv 
diversos époquos qu'embrasso son travail, le dévelo|ipenienl in- 
leilcotuel et moral de cette province fameuse, daos quel genre 
lesécrivainsaiixquelselles'enorgueiUit d'avoirdonné ic jour ont 
jeté le plus vif éclat, quede iiillucnee ils oiit exercée, non-sciiliy 
inent sur leurs coinpatrioles, mais encore sur la Franco entiére.

La majeure partie desManceaux doniM. Barlhéieniy Haiin au 
a rjconté la vie et aualjsé les ouvrages, dans ce preniirr volumr, 
soiU des theologieus, des prétlicaieurs ou des eontroversistes. — 
II ne (aut pas s’eii elonner, car, jusqu'i la Révolution francaise, 
presque tuus les lioinnies i|iii cullivaient les lettres appartenuieai 
.1 un ordre religieux. Panni les plus célebres, nons citerons de 
préféronce llildelteri, que saini Bernanlapitelaiile grand-préire, 
la grande colonne de l'Eglisc, et Mariii-Darsennc, l'auteiir des 
(faestioas tu r  la Geníse, qui révéla á Dcsoartcs sa propre voca- 
lion. On y distingue aussi im liistorien du dix-huiliénie siécle, 
iean-jaeques üariiier, deiix ou trois savanU, des grammairicns, 
lies poetes, etc. M. Bartliélemy Ilaurcaiinous fait connallre plu- 
sicurs poetes qui, á l'époque oii Mallicritc,

D’xid mot mis en s» rn s e i^ iJ t  )e poQToif,
E t rédiAÍsut la  irmae aux r^ le s  du devoir,

oomposaíónt lios stancos aussi rdmarquaMe^ par la forme |vir 
la pensée. — Personne, avaiit lui, n 'avail exbumé de la imussiére 
lies biblíutbéques, soiis lai|Uolle ils étaient onfouis, le nnm e t les 
■ruvres de Malliieu, l’auteur des vers suivanls ;

Cette diffunnilé de Ix mort n>rt qne relate .
Elle porte vn b e ta  froet eoas un niasqae trompear 
Mais, Is oiasqoe levé, il n*7 a pina de craiate :
Oq se lit de VenfaD I qui pour u d  masque a peer.

Puisque tn  ne sois pasoú la  mort le dolí prendre.
Sí de nuit ou de jour, en quel igc , en quel poiat,
Fui tout lemps, en tout lieu il te  la Taiit attendre;
C arde  ce qu'ou attend on ae s'étoDoe poirit.

Re rcmets x deroam le départ dea adaires,
Ches le retardem rnt loge le repenlir;
En un m om catla oier e t Ice venta sont contraires,
Toutelreure est bonne d qui se résout departir.

Mais, de tous les poetes inanceauv, celüi qui mérite le plus 
d’attireri'aiieiition , e sl sans conlredit Luc Percheron. Sonnom 
n 'a  pouriani jamais été im prim é; on ie chercherait mOme vai- 
iiement sur les tabics mauuscrites de l’ahbé de La Crochariliére. 
M, Barthéleiny Hauréau a trouvé, dans la bibliothéquc du Mans, 
une tragédie manuserite en einq actos e t en vers, composée á 
Bcauinondau uiois d'avril t;)92, parlcsieu r LucPeR'heron.Celle 
tragédie, ignoréede leus leshisloriensdu thcCitre francais,méme 
des fréres Parfait e t de .M. Ilipirolyte Lucas, poslérieure, il est 
vrai, aux premieres tentativos de Jodellc e t de Garnier, est an - 
térieure mPiue aux E ssa it de Hardy; elle mérito d’étic  mise en 
liarallélu avec celles que Ton prise le plus dans les umvres des 
coDiemporainsdesonaiileur. Ainsi \'llU toirelitiéraireduM aise, 
étudiée avec conscionce et avec goflt, fourniraaux écrívains fu* 
tiirs des cb'mcnts cuiíeux pour l'liistoire littéraire de la Franco.

La tragédie tnanuscrile de L nr Pereberon a pour litro : P^rrbe; 
c’est une iniitaüon naive <les Groes. — M. Bartliéieiny Haurt'au 
en donne une analyse complete. Bien que la laiigue poétique de 
Percheron ne soit pas celle de Corneille, clic ne manque ni de 
grJee ni (le fórm ete; la facture en est presque toiijours origínale 
ot distiiiguée.— Le principal mérite des poetes dramatiqiics de 
cette époipic, esl une reriaino na'ivelé qu'on ne retrotive plus 
dans les tnivres de leurs succes.scurs, RoK 'rt Garnier, m o n au  
Mans en tr>!)0, c’est-á-dirc deux ans avantque Percheron écrivil 
Pyrrke, lui avait laissi’ en ce genre des modeles qu’il a pu se 
proposer d'imitor, Ainsi, par cxemple, cette scéne dialogucc do 
ia iragi-oomédio de Ilradomanic, que La ílarpc s’ostb icn  gardé 
de ínter, n'esl-elíe pas curieiise á plusieiips titres? Ce sont deux 
lumrgeoi.s de París ou du Mans, qui. soits les uoms de Béalrix el 
d’Aymon, s’entreiienncnt du mariage procbain du leur filie;

A Y ICO V. Ce partí me plaít fort,
Bk.atrix. .Aussi faU-i] i  oioi.

A, J ’en sais tou t tranapoplé,
B . Si suis-Je» par m a fol.

A. Ce queje  prise plua en si baile alliance,
C'est qu’il nc faudra pciat déboarser deün&nc^
II ne demande ríen.

B. II ofit trop grand seígneu r.
Qu’a  besoin de nos bíens le fila d’un «mperuur t 

A. ( ’e nous est toutefois au notable araintage 
De ae balller pour elle on sou en matíage. 
Mesmement aiyoiird’hui qu'il n’j  apoín t d’amour, 
F t  qu’on ne fait sition aux richesses la  cour,
La grice, la  beanW, la  vertu, le lignage,
N e sont non plus p ris^  qu^unepomme sau^age.
On ne veut que I argén t.

B. E t qu’y s&uríe2>?ous Taire! 
C’est )c temps d’sujourd’hai.

A. C'est un sUcIe maudit,
JI. Mais c’est un siécle d’orcom m e le  mf>nde vlt.

On a  tout, on falt tout pour ce mótal étraage.
On est h o m m e  de Meo, od  mérite loucoge;
Od ad e s  digQÍtés, des charges, deséta is .
Au contraire» sans lui, de nous o& ne fait cas.

La naiveté de Luc Porclicron est plus Imursoiifllée, carP jrrb c  
n’a  rien de comique. Les extraits suivanls suflirout |Kmr |irouver 

que le poete manceaii, inconnu jusqu’alors, mcrite roelleinenl, 
si ce u’ost coniine auteur drainatiiiue, ilu moins coinnie vcrsili- 
caleur, d’ocx:u[)cr une place, dans riiistoire du tlic-jirc franjáis, 
entre Garnier e t Hardy. Dans le premier acto ou le prologue, 
Dianc íi’adresse en ces tenues á Polyxéne, l'éi>ouse vierge, la
triste \iclim e offerle aux m ines d 'A diille :

.... iÍLsy que le tygre horribiemeut affreux,
De 10» giste laU tact l'espouvaiilable creiix, 
reschire ¡es troupeaux, gourinaiíde le carnage ,
Tajit que noyé de sang, enyuré de sa rage.
Alora n 'enpouvtnl plus, II trappe I‘ait des denls, 
t 'n  murmure estoulTé s'entend rorupre au dedaos 
De son goulíe estomach : m irant sa bouacberje,
II regtette sa laim, détailly de furye.
Pyrrhe, aon aultrement, tygre sanaamillé.
Lora que chascan ploroit, attendri de pillé,
San* ¡armes regarde tan t de graeee mourantes, 
T an ld e  graucs beautée doucenrent esclairantei;
II a  son coutelas dans ton beau sein caché,
Sein parauant nos veu, parauaiit no» touché,
Slans torce tu  tombas. et par ton aolng aupréme,
Sus couurii ton hemieur, honneate en la mort mesme.

Cclle iníitülion de Vllécuit d’Euripide ne vaut-cllo pas cello de 
La Harpe :

Elle tombe expirante, e t par un dernier acia.
Elle raaasembie encur la lurce qui luí teste 
/ 'o s r  n ’o/>«> a » j  Trgaidt gu uxu c iu íe  wicdetle.

Bcslée seule, Polyxéne fait une longue lirade sur les vanités 
c t  les miséres buiuaiiies :

Ilélisl oii est le lempa que le aceptre trompeo t 
Eablouiaaait mea yeux de son lustre plppeur,
Que j ’alloysreucrant la majeslé barbare 
D'un toy tout charlé d'ot, oourbé sonbs la tbiare' '  
Lastquej'étoj-sperdue! — Orea, je eogu-.ia bien 
Que la giandeur des roya esl semblable á rn rien.
Je veois que lea soupz.,!» et que les craimes blcsmca 
Se perebent volouliers sur cea grasds disdemes ’
Roya, comme tout vous craini, rosa etaignez tout auasy; 
Huurteaus. voua vous gesne» d'un coatínii s-mey 
Vousmourez milie luya et n’cn perdía iVnvje:
Vous redoubtea la mort, voua redoubtes la  vyé ;
Orands coloasea sans cceur, qui paraissez doiez 
Des peuples gémiasanls sainciement adotez,
Voua semblez uu pbantosuiK s l'apparence vaine.

Ciions encore ces vers dans lesquels Herniicme, gemicsanl sur 
l aliseiice d’Oreslc, se rappelle avec bonlicur le temps, le jo u r oü 
elle le vit pour la premiére fois :

J e  besnya le beau jour que de  les yeux ravje,
J e  conjuré la  m ort pour te  liurcT ma vye.
Depuya cejouT heureux qu’oublier je  nc pula,
Toua aultrea n'ont esté á  mea yeux que dea ouieU.
II me souvient de tout, — lea amanta se aouriennenl, — 
C 'élait su  mois d’apuril; que les beaux jours revienneut, 
Que je  te  veiz, Oréate...
De tes yeux doux rianta, Ies amoureuaea íammea 
Dardoient un fcusecret, douce Bebure dea omes'
La blancheur de ton teint, hnnieuaetnent vetmeil,
Cea pommes ressembloit, qu’un m earésaut aolcü 
Vermeillomie sur l'aibre, e t tn  bouche pourprino 
Prom cllait le  biiaer e t le ría de Cyprine t 
E t plua que poiis lea traits de tajeune beauté,
T a  taille e t ton mtúntien aeotoient leur royauté.

Loin de nous ossurémcnt la préteniion de comparer Luc Per­
dieron á Raciiie; mais, en vérité, M. BartUéleiny Hauréau n 'a -  
t- il  p.is raison de preferer ee dernier passage á la scconde seénc 
du second acle (l'.-Jndramaguc, lorsque Oreste dit á Hermionc :

Ouvrea voa yeux, songes qu’Orcste eat devant voua, 
Oreate, ai longtempa l’objet de leur courroux.

E t quand Ileninone lui répond :

Oni, c’cat voua, dont l’smour, naisaant avee lenes charmea, 
Leur opprit le premier le pouvoir de leurs armes.

Le godt de Radno n’e st-il pas plus en défaul ici que celui 
de  Percheron, e t ne doit-on pas regreticr (larfois que ce lieaii 
langage oti l’airiour d’Oreste u naissant avec les diarm es dos veiix 
d'IIermione, leur apprit le [louvoir de leurs arm es,» a it iriomplie 
si eompléteraeiit de cette langue encore grussiére, il est vrai, 
boufsoufflée, extravagante, mais plus origínale e t plus vraie, que 
parlaient les prédécesseurs de Malherbe .,.

Peiidant que M. Itirlliélemy Hauréau coimnencail ainsi l’/Zír- 
leire liitérairs du A/aine, un autre écriv.iin Cii refaisait, en te r-  
m inait l'liistoire m iliuiro. La notivolle éditioii que vient de pn - 
biier M. Crétineaii Joly de la reudée M ilitahe  a été  tdlem eni 
augm entée, qu’elle pool passer pour un ouvrago entiérement 
nonveau. o Chacun, d it-íl, a voulu apjwrtor sa pierre au m ona- 
m ent que j'élcvais; de tmis cétés onl surgí des renseignements 
e t (les détails qui donnent une physionomie plus proiionccc a 
I l i o n  premier travail. n

La yendée M ililaire est divisée en quatre partios, qui fornicul 
quaire volumcs. Le premier volume a pour litro : la Grande 
Guerra; le deuxiéiHC est intitulé ; Guerra de Ckaretle; le Iroi- 
siéme comprcild la Guerra de la Chouaanerie; ie quatriém e leu 
Guerrea da 1*99, da 1815 e< de 1850. ’

M. Créliiieau Joly est royaliste e t  vendécn; il l’avoue lui-méme 
avec une sortc de joie e t d’oiq;ueil. Nul ne i’en  blüm era: toulcs 
Iw convietions sont estim ables, lorsqu’elles sont sinceres, Mais 
l'au leu rd e  la rendre M ililaire  a-t-ii le droit de se vaiiler liaii- 
temont d’avuir été vrai e l im |iartial, e t n’est-ce pas un devoir 
|iour la presse indépendaiite de prolester contre uiie allégatioii 
aussi m ensongtre? II a éceute cliaquc adversairc, comparé le* 
deux versious, pesé les (iifférenis systém es, nousn ’en doutons 
pas; il s’est montré moins injuste envers la Révolulion qiio l.i 
p lupan de ses devanciors, nous ie rccoiiiiaissons encore, e l potir- 
tant il a tort de diré c< que tous les journaux ont été  unánimes pour 
liroclamerson Impartialiui, e l  ((ue, de tous los élogcs qu’un liisU- 
rienpeutrecevoir, e’est ácoup súr celui qu'il niérilait leniieux. i>

II ue faul pas chcrdier á égarcr l'opinion piililique. M. Créii- 
neaii Joly a ccrit un livre contre-ri'voiutionnairo, — Sans douts 
il d it toujours, ou du moins il croit dire ia vérité; il n’inveiite pas 
des faits faux, il ne clénature pas sciemment des faiis v ra is : 
son llistoire e s t .  jusqu’á un certain point, esacie e t eompléto, 
mais son récit e t ses rédexions manquent presque partout de 
cette qualilé si pri'cieiise e t si raro c|u’il s’attribue avec iro|i de 
complaisance. Aon conieiit d’exaitcr outre mesure les lalents et 
les vertus de ses liéros, il cherche toujours á abaisser Ies inériies 
de leurs adversaires; il leur reiiroelie impiioyablenieiil leurs 
crimes avec uue jola maligne e t une indignalion exagérée. — 
Lesblancs n’en conimirent-ils done pas autant que les bleus? — 
Personne ne leniera, lesVeiidéens furont parfois sublimes de bra- 
v o u re c ld c  dévoueraent; ils rem portérent de grandes victoires. 
Mais, (|uand od se propuse d 'écrire une histoirc vraiment im - 
parliale de leur insurreclion, on ne doit pas oublier que des 
excés,— suites inséparables des guerres civiles,—désbonoréreni
égalemeiit les deux partís; que les bleus linirent toujours par 
triompher des blancs, e t qu’en délinilive la Révolulion victo- 
rieuse avait, dans eeite longue lutte, comliatlu pour l'iinité de la 
France, les progres d é la  civilisation e t raven ird eriiu m an itc .

Dans son livre intiltdé les DerniersBretona, qui obtint un sue­
cos si comiilet lors de sa premiére publicalion en 1830, e t dont 
la secoiide édilion forme un jolt voiume in-18, M. Emile Sou- 
vestre n’a consacré que quciques i>ages á l’bisloire de la chcuan- 
neric. Cet ouvrage n’est, en effet, comme le dit lui-méme son 
auteur, ni une sialistique ni un niémoire savani sur la Breiagne, 
encore moins un román ou un voyage, c’est uii dociiment d’liis-
toire métaphysique, une étude faite sur la nalure d’une popula- 
tioQ dans ce qu'elle a de plus primilif e t de plus intíme.

Lea Dcrniera bretona se divisent en trois parties : dans la pre- 
m ié rc , aprés avoir montré la Breiagne soiis son aspcct topogra- 
pbique, M. Emile Souvestre y a encadré le pcuple qui rhabite, 
avec ses mteurs, ses usages e t  ses crojances; il doune les tradi- 
tioiis religieuses de «e peuple; il indique d'oú il est parti e tcú  
il est arrivé. Dans la scconde partie, suite nécessaire de la p r t -  
m iére, il fait connaltre les poésies populaires de ses compalrio- 
les; il analyse, il appn-cic leurs ¡loesies propremeni d iles, leurs 
iragédies, leurs draincs, Enlin, la troisiéme partió est consacrce 
á rinduslrie, au cominercc e t  á l’agriculture. La vie inatérielle 
suecéde 4 la vie inórale. L’eusemble de cet ouvi'agc presóme 
ainsi un lableau complot de la Breiagne psyeholc^que.

Cette cbarmante e l  ingénieuse étude est, jus()u’á  ce jour, l’oii- 
vrage le plus compiet e t le plus remarcpiableqiie fo n  a it pulilíp 
sur la Breiagne. Ou sunt en la lisant que c’e st une véritablo a'uvre 
d’art e t non une spéculaliun litléraire, M. Emile Souvestre a fait 
un Uvre intéressant e t  ulile tout 4 la fois, e t dont l’é-dition popii- 
laire devra nécessairement trouver une p b c e  dans toutes les b i- 
bliolhéques d’élite.

>.1

Ayuntamiento de Madrid



L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.
L es á n ooD ces d e  L'ILLIISTBATIOII eoO ien l 7S e e n ilin e s  la  llg iir . — Hiles n e  p e o v e n i t ir e  Im p rlm ees q o e  sn lvaD i l e  m e d e  e t  a vec  te s  e a r a ^ fr e s  ad op U a  p a r  le  Jou rn al.

3 F. RñOCHÉ. J . I IE T Z E L .  m e  d e  $ e in e , 3 3 .

Éditeur des Scéna  de la V ie prirée ct publique des Animaux e t du l'oyaqe ti routplaira. 4 F. CARTOWÉ.
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í \

L E  L I V R E  D E S  P E T I T S  E X F A I V T S ,
Nouvel Alphabet contenant des Alphabeís variés; — des Eserrircs gradúes jusqu’á la lertnre couranic; — un pelil Recueil 

lie Eotions usuelles; — uii choix de Maiiincs e l de Proverbes appropries á l’enfaiice; — des Cuntes moraux; —
HislürieUes; — P a b le s ;— Puesies;

p a r  F tK e L u w , F i .o n ia s i ,  La  F o x t a i a e , B en)am tn F r a x h l in -, F r a n jó la  us: A'e e f c d a t e a l ', B rn esl Ab d a t , d e  Ba Lz a c , 
P. BEBA A nu, A. Bl'n« i e b s ,  J. Ja m k , S . I.AV4LI.E1TE, m ad aiD e H u rle  Me a e k k ic r . I íd u ik b , .

F.. iiE  La  Be d o i -i .i e r i i e , P .-I . St a h l , \ i e a a e t .

n o  T M t í X K T T K S
I'AR MM. GÍ.BAHD-SÉül'IN. MEISSOSMEH, GRASDVILLE, STEIMIELL, lORESTZ, JACQl'E, FEAXfAlS, PEBLET.

L'n flirt jüli volume imprimé avec grand luse sur le m f me papier 
que le y<iyaqe oú ü  rout plaíra.IV ~ vt* a» «'v«co ^iw-epta»

¿e £«•>■« des Petits E n fa n ts ,  un peu plus cher sans doute iiue les alphalK-ls qu'on met ordmaircraenlcntre les inains lUi premier Age,
s est faii en ce geiire; aussi espiTons-noiis que les ' ' k b

l>ubiu>& nílni^ I» 1as«» __ _ ¡ :̂

u“'V

%

' ■ f e :

t ía - '

I j  n — aw, UU0 O1  cdm'imiA-uou> u u e ic
pTJbhbs darjs lo méme but. Nous donnons ici 

f 'tiiU  E n fan ts, e tqoi tu  explique la mélliode, X X .
r-

I.X-

est, en raison m im e de son prix, irés-supérieur á toul ce qui 
parents y trouveroiil tout ce qui manque aux lirres 

VAtertissement qui sert de préface au Lizre des 
e t le iSosuBotie des niatiéres qu’il renferm e;

VKRTISSKMENT, — 1.a nu- 
ihixle adopiée ilans cet alpha- 
)>et n'a d'aulre mérite qu’nnc 
siniplirite qui la rend a la fois 

> cUire el fadle. Elle est hasée
sur ce vieil axiome : yii'il faut 
proceder du simple au com- 

; I'osé. el du rnmm á l'incoitnu.
r\A Wk .-.<«1. i.ea six alplialiets places eii 

iPte sont ,assez xanés pour 
'l'i'onv puisse apprcnilre á lire 
 ̂ caTacléres tjpogra-

é a i v f f p l i i q u e s e t r o c r i l u r e . I ) é s q u ’iui 
- connalt les lelli'cs, il ne s’agit

plus que de savuir les sons 
qu'elles fonneiit en se groii- 
pant par deux, partrois, ele.

, , . >osexerciees, l■lilssespa^o^lre
.ilphabcliquc, representent á |ieu prt's tomes les ronibi- 
naisnns des lettres en sjibbcs. lis feiu passer graduelle- 
ment l'elévc de relude de chaqué lettix;, prise isolenioiit, 
aux Sons les plus compliijues, ct Pon saiira lire aiiri*s avoir 
apprib fes deux pages,

Nuus avons préféré. pour exemplos, des mols á il'insi- 
gniiiantes sxllabes. Ce n'esi pas une iliiriculte de plus; 
qiiairc sjUabes lonséculixes, formanl un inot, se lisent 
méine plus aisément que <|ualre aulres imiihérenles; car 
I «leo éveillée par les snns eii uide la l ompn'hension.

.  f t

■ W

■ -5-;'

A I.PH A B ETS-

Prtmier Alphabet. — Lettres majuscules.
Deuxiéme Alphabet. — Lettres minuscules ou ordinaires. 
TVetítcTOe Alphabet. — Lettres minúsculos divisées par 

voyelles e t  consonnes.
Qtieírieme Alphabet. — Lettres ilaliques e t chiffres. 
Cinquieme Alphabet. — Lettres majuscuiüs anglaises. 
SixUme Alphabet. — Lettres minúsculos anglaises.

EXERCrCES-
S>/tlabei. — Syllabes d'une ou de deux lettres.
Syllalies de  irois lettres.
Syllabes de quatre lettres oCi plusieurs voyelles se succé- 

ücnl.
Syllabes de quatre lettres oú plusieurs consonnes se suíveni. 
Syllabes de einq ou six lettres.
Exerciees de lecture courante. — Noliims usuelles.
M áximes chrétiennes. — Proverbes e t apborisnies.
Conseils aux petits gapQons. — Erani^ois de  Neüfchateai . 
Conseils aux pelltes filies. — Id.
Conseils d’une Móre á  ses Enfaots. — Madama Menbssiek-

N ü D IE R .

División de P.Année.
División de la Semaine.

.- .f

Ai
u -

-3 3.

Le T onneau .

•.•í-xi;'- ■Vj'v-

.Aprés avoir apprisú lire, nos jcunes ainis trouveroat, 
daos ce petit livre, á exercer fructiieiisenient leur inslruc- 
lion : des Máximes cuBtTiBsxBs, un choix de I’boveebbs mo- 
EAUX, leur enseigneront leurs devoirs. lis trouveront de 
¡ages principes exprimes eu julis vers, c|u'i!s pourront gra­
vee dans leur mémoire. L es  E xebcices ue  L ectube cou-  
BAHiB leur feront connaltre lieaueoup de choses iiu'il est 
esíeniiel de savuir, e t méme bonteux d'ignorer.

Lorsque les enfants aupont consulté la partie que nous
C urrions presi¡ue appeler scientifique de col ouvrage, 

squ'ils üiiront éte  initiés par elle aux eUnicois, iies 
Sciences, ils se délasseront en lisant de jolies fables e t des 
contes aiiiusants, lis veiront avec iilaisir^ües romposiiions 
signecs de noms qu'ils oul appris á hunorer : La I 'osiaim e , 
F lorias ,  F e se l ü n , Beiijaiiiiii F baxkli.x . lis saurout gre 
sans doute a nos aiitcurs eonleniponiius de leur uflrii' d'in- 
leressanies hisioriettes, dont la t'. riiie ingenieuse encadrj 
d 'exrellenle; Icfons.

'4^:

/ j ’ -
Dooae;-cDoi «ulementanTfrre d>au : j ’i i  biva soif. — La rivíere la-bu. 

répondit le ToDcelier.

• -1^

COSTES MOR.VL'X ET HISTORIETTES.

L’Ange gardien, — Stahl. — ConMr du premier age.
Le Lonp. — Id.
Les petites Madames. — Id.
\a  Moussc. — Id.
La Maisonnette e t PEscalicr. — Id.
Les Riches e t  les Pauvres. — Id.
Octave e t  Charles. — Id.
La Fluie e t le beau Tetnps. — Id 
L’Adoption. — Id.
Le Bossu. — Id.
Les aveotures d'une Poupée e l d 'uu Soldaide plomb.

Hixtoire cempliquée. — Id 
Le Sifflet. — Benjamín Franklis.
La petitc ÉUiile. — E m est Ardxi .
Une Renconlre. — A. Bi'ssiebe.
1.a peiite Guerre. — De La Bedolubriie.
Les deux Poupees. — Id.
Le Tonneau. — Id.
Les Voyüges du bon Génie. — Id.
Le Róii de la  Fée Carabosse. — Id.
Le Petit Ouvrier. — J . J akik.
Ilistoire d'un Chat gáté.— .Madame .Me- 

SESSIEB'SoDIER.
La nécessilé des Amers. — P. Bebsabd.
Tony sans Souci. — De Balzac.
Voyagedans Pile des Plaisirs.—F enelox. .
Pables diverses.
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A ii ie i ib le i i iF i i t f i .  —  M a ló n  liO ii i»  X V .

0 ''.n

l.a Rcvolution, en nivclant les conditions, a donoA á eh.icun 
le druit de se nseuldcr suh au i son capriee e t sa fortune. Muís, 
-ivant de jouir de eelie liberte, les lanihris dores, les graeieuses 
l>eiiHures des Boucher e t des Vanloo oiit e té  hadigennnées, 
>|uand trop de zéle ii’a pas poussé les ieonoclasies |Kilitiques á 
ijratter ces eliefs-d’ecuvre. Mais quandon eut détru il, il faliulre- 
eonslmire. La iiation frangaise, se  renianl elle-mAme, prit les 
noms et les vAtements des Groes e t des Romaiiis, ouWia que nos 
ineeurs e t notre climal s’y opposaient. Les campagnes d'Egypie 
e l d'ltalie, e t les ¿Ténemenls poliIi<|ueseurent nneinnucnce plus 
ou moins grande sur les costumes e t  les ameublements. Les arts 
reslArent élrangcrs pendant longlemps aux décorations in lé- 
licures. Des ouvriers ignoranls dirigeaienl en m altres absoius. 
De ce chaos est sorti lemauvais goAt gónéraleincni designé sous 
le aom de modos de l’Empire. Les sourees auxquelles on avait 
puisé etaient bonnes sans dome, mais on manquait d’exc'cution 
e t de senliraont. La paií vint donner un nouvel essor aux arts, 
On commen(,a á sorlir du labyrintlie daus lequel on mandiait

depuis c|uarante ans. L'ouvrier, dans rignoranee du passe, oon- 
l'ondit les épO()ues en erovant inventor; mélaiige blessant ¡lour 
l’a i l  de l'artiste. Notre i'iioque s'est imposéune tádic  digne d'eii- 
couragi’iiients en rcndaiit á ehueuii ce <¡ui luí appnrtienl,

Daus le brillani salón exéculA par la maison \>irou<l do Gand 
(et que nnipe gr.ivure repn’sentey, nous ne iious lassens pas d’ad- 
niirer le godt e t le savoir <lu lapissier. Les meubles ne sonl pas 
s<Tiipuleusernent de la ménie époque que los teniures; mais lo 
modéle <'st choisi dans ce qui s'en rapproche le pliBs. Les bronzes, 
quoique lourds, sont d'un Ix^au tnivail e t d'uii channant cDet. 
Nous en  dirons peu t-é lre  uulant du dessin de la clioininee e l des 
>ascs de Cbinc ipii supiiorleiit les candelabros, siirtout quand 
on les compare k la legerele des rinceaux qui courent autour des 
glaces, des lapisseries, et s'etendent ju»<|u’au plafoiid. bn  re­
sum e, rcnsemble de ce salón est d’une beureuso invenüon. Si 
nous avons fait c|uelques eritiques, c'osl dans l'esiH-rance de  voir 
ces Icgers défauis disparaltre.

. 4 i n i i 8 e n i « ‘n ( H  <If d  Mf í f i i f f í i .

S O L n iO N  DES Q l'E S T lO E S  PRO PO SEES UEN S LE D E E N IS a  N l'H E B O .

I. Donnez un liard e t faites reudre un centime k chacune des 
vingt personnes. Vous aurez dislribué vingt liards ou cinq sous, 
etxousrecevTcz vingl cenümes ouquatresous. En définitive, vous 
n’aurez done dépense qu'unsou, qui se trouvera partagé en vingt 
(Kirlies égales.

II.

“
»9 44 9 40 21 7

61 «0 41 58 45 9 S9 10

• 2 t s 60 55 22 57 6 *7

S3 62 t» SO 23 2S S9 38

»2 13 54 27 56 22 18 5

es S2 3t 21 26 37 (8

u 53 2 S< 16 SS 4 k9

4 64 15 31 3 M Í7 36

La figure precédente indi(]ue la solulion, lorsque Ton vetil 
partir d 'une caso siluée k I'un des quatre aitgles, I,es numérns 
des t>4 cases de celte figure indiquent l'onlre ilans lequel clles 
dolvent Ctre successivement parcourues k |»arlir de la case 1 . 
Ainsi le cavalier, pose d'abord su r la case k l'angle I , sautera sur 
la case 2, puis sur la case r>, e t ainsi de suite jusqu'á la case 64, 
üü se termine sa coursc. D est fucile de voir que la marche inverso 
pourrait Aire suivie en pariant de la case 64, c t en parcouraut 
successivement 65, 62, etc., jusqu’á  la case I . Cetle solution en 
coni|)rend done impliciteinent 12, puisqu'elle s'étend k trois cases 
prisos |iour poini du dépari sur cliacun des quatre aogles de i 'e -  
chiquier.

Voici un mnyen aussi simple qu'amusant de trouver, k volonlé, 
des Solutions du problérae; preñez 64 pelits carrés de cartón que 
vous pariagerez en deux cases, dans chacune desquelies sera 
inscrit Ton des huil nombres entiers conipris entre 1 e t 8. Cher­
che! k disposer ces 64 carrés les uns k céle des aulres, ou en plu- 
sieurs bandes les unes au-dessous des nutres, de telle sorte quê  
dans deux carrés conscculifs la différencc des nombres supé- 
rieurs soit égale k t  ou á  2, cello des nombres inférieurs é taut 2 
ou I . Vous formerez une suite du genre de celle que nous don- 
nons ci-aprés écrile en quatre bandes paralléles; et, pour faci- 
liter les comparaisons, nous avons répété en téle de chacune des 
trois dem iéres bandes le  carré qui U'rmiue la precédente. Ou 
voit facilemenl que tous les nombres de cetle suite satisfont k la 
conditioD énoncee. Ainsi dans 1l‘s deux preusiéres carrés, la diñe— 
rence entre les nombres supérieurs 8  e n  esl.l; la diíTérence entre 
les nombres inférieurs t  e t 5 est 2 ;  les différences entre 3 e l I . 
puis 7 e t 8 ‘du sixiéme et du  septiéme carré, sont respective- 
ment 2 e t 1. De méme pour les autres.

8 7 8 7 5 3 I 2 < 2 4 6 8 7 H 6

I 5 5 7 8 7 s 6 4 2 1 1 3 5 7 8

6 4 2 i 2 4 s S 7 $ 9 7 8 6 4 2 1

8 7 9 6 4 2 t 2 4 3 4 6 8 7 6 7 5

1 2 i 5 5 7 5 e R 7 8 7 3 5 1 2 I

5 3 I 2 t  1 3 1 2 4 6 8 7 8 7 0 3

1 2 4 3 4 6 4 s 5 4 S 5 6 4 3 5 6

3 i 2 4 * 6  5 4 G 5 :> 5 6 4 3 3 4 6

Cela posé, convenoas que le nombre supérieur designe le nu­
mero d’une case de l'échiquier compte de gauche k droiie, e t qtie 
le nombre inférieur designe le rang de la bande oü est cetle case, 
de haut on bas. i  représentera la huitléme case k droilo sur la 
premicre ban<le d’en h au t; í sur la septiéme case k droite de b  
troisiéme l>ande eomptée de haut en bas, e t ainsi de suite. Alors 
il ne  resie i>lus qu’á faire suivre au cavalier, sur Téchiquier, la 
marche indiejuée par la suite de nos petits carrés de cartón.

I-a fig u re  ci-apK 'S est l’ex p ress io n  de la solution d o n n é e  par la 
suite précédcnle.

34 4» 22 11 36 32 24 4

31 SO 35 50 25 12 37 40

48 33 62 57 38 25 2 13

d 20 SI 34 63 00 41 26

32 47 58 61 56 53 14 5

<9 B 53 52 59 64 27 42

46 31 6 17 44 29 4 15

7 18 43 30 S 16 43 28

N O IV E IL E  O C E S T IO S  *  R E S Ü tD R E .

Trouver pour le cavalier une marche renirante, c'est-k-dir« uuc 
marche telle qu'il puisse revenir de la soixanteHjualriémc case á 
laquclle il arrive, sur la premiérc que Ton a prise pour point de 
déparl. •

■Séhus.

EXPLI CAl l OK UU PE&NIER Rf Bl ' S  :

koldau: du baúl de cea éyramidet quaranie síteles Iqualre mille ana. 
>oua coiiieinplcnl!

-

i
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Ox s' aboxxe d iez  les D ireeteurs des postes e t des mes.su- 
p e rie s , d iez  tous les L ihraires, e t en particulier d ie z  tous les 
CorresjxmdanU du Compfoi'r ceníraí de ¡a Librairie.

A LosDKES, eh e i J. T homas. i .  Finch Lañe Comhill.

Jacuces DL'BOCHET.

Typs^raphie I.AC**»rE i-t Coiip., rué Damielle, 2
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